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Le théâtre représente V intérieur du moulin de Jacques Ledoux ; à gauche, la porte de la chambre de loinette , et un peu p/us haut ^ l'entrée principale ; au. fond ^ au milieu ^ une grande porte donnant sur le rivage de la rivière _, et de chaque coté de cette porte j une fenêtre descendant à fleur de terre ^ fermée par des contrevents. Lorsqu'elles sont ouvertes, onvoitau travers de celle qui est à droite une partis de la roue du moulin ^ qui 'est arrêtée et entourée ifc glaçons ; et dans le lointain, la campagne couverte de neige,, de l'autre coté de la rivière. Sur le devant j à gauche , une cheminée avec du feu. Au lever du rideau tout le fond est fermé.
SCENE PREMIERE
DENISE, TOÏNETTE.
( Elles sont occupées à préparer des atours de femmes. Toinette monte un bonnet. Le théâtre est éclaire par une lampCj suspendue près de la cheminée^ .
TOI NETTE
Eh! bon dieu, Denise!... Queu gros soupir!... V'ià une beure que lu ne fais que ra!...
DENISE
Que veux-tu, ma pauvre cousine... C'est demain que je me marie!..
TOIJVETTE.
Tiens!... j'en connais qui donneraient ben queuque chose pour èire à ta place...
DENISE
Avec un M. Pataud.
TOINETTE
Pourquoi pas?
DENISE
Laisse donc... il, est laid comme lout..^
Mais non... pas trop!..
DEMSE.
Un air gauclie!.. une physionomie bèie!..
TOINETTE
Qu'est-ce que ça fait... c'est toujours un mari !..
Air : Vaudcifille du Diable couleur de rose^
Si j'devons croire les propos D'cell's qui connaissant le marifigp, Ou dit qnVe n'sont pas les plus beaux Qui font toujours meilleur ménage.
Les maris, j'te rdi^oiis tout net.
Sont un' marclianJis' hen «^frange, J'voudrais qu'ça s'prit comm' un bonnet, Quand il n'vous va pas, ['bis ). on le cliange.
Avec ça , l'tien est riche . il a de beaux biens, et puis ces\ un bon parti , un maréchal.
DENISE
Oh! oui..., j' sais bien, il aursit un bon état... si je l'aimais....
TOir-FTIE.
Tu n'aurais donc pas éié fâchée, si quelque fille du village avait cherché à te l'enlever.
DEMSE.
L' maréchal - ferrant I... Dieu ! si on pouvait me l'séduire , j' donnerais encore du retour ! , . .
TOINETTE, à part, se levant.
C'est bon , je m'en souviendrai... quoiqu il soit un peu
tard c' gorçon • là me revient assez... et pu's je n'ai pas
de dot.... et si j' n'ai pas l'esprit d' me marier à moi toute seule....
DENISE , ^e levant.
Quoiqu' tu dis donc là , Toinette?
TOINETTE, avec malice.
Je dis.... Sais-tu c' qu'il t'aurait fallu ?...
DENISE
Pardiue... il m'aurait fallu quéqu'un de pus gentil... do pus aimable...
TOINETTE , de même.
Dans le genre du petit Julien... le jardinier du château....
DENISE , effrayée.
Mais... tais-toi donc... si uion père t'entendait... lui qui est si terrible pour 1.» >cvérilé !..
TOl.NETTE.
Ça c'est rrai , V cher oncle est brutal. ... Il vous donne des souttleis... v'ii I vMan !..
DENISE
A qui r dis-tu ? J'ai été élevée avec ça , il dit qu'ra conserve la jeunesse î
TOI NETTE
Mais qu'est-ce qui lui a donc pris à c' Julien d's'en aller ?.. v'ià quinze jours qu on ne l'a vu...
DENISE , ai^cc dépit.
Demandez-le-moi , est-ce qu'on entend rien aux caprices de ces messieurs... ils sout tous comme ra... Au moment où on croit les avoir sous la main,., c'est pas que j'y songe, au moins... parce que moi je vais me marier... Eh bienl si je n'ai pas un mari aimable , au moins j'aurai d' belles robes, de beaux bonnets... [en soupii^ant). Et ra m' consolera comme tant d'autres...
TOlNETTE.
Air : Dites, dites-moi n'ai-je pas Lien fait.
Ab! que tu vas paraître belle , J'voudraifi être à demain matin, Pour te voir ton bonnet d' dentelles, 'l'es rubans, tes souliers d'satin.
Comme un' demoisell' de la ville, T'au;as d'ia gr.\ce, du maintien.
DENISE j tristement.
Tout ça pour prendie un imbécile.
TOlNETTE , regardant le bonnet de Denise.
Ah! mou dieu , mon dieu ! comme ça m'iruit bien ! ( ier ),
BLANCHET , en dehors j et criant.
Ah là ! là!., not' maître!..
LEDorx , e;z dehors.
Ah 1 je t'y prends , mauvais sujet !
DENISE
C'est mon père;, n' parlons plus de ra.
( Elles se rasseyent ),
SCÈNE IL
Les Mêmes , LEDOUX , BLANCIÎET.
(Ledoux entre en tenant Blanchet par l'oreille),,
BLANCHET , criant. Ah ! aye ! aye!.. Mais lâchez donc, not' bourgeois.,.
LEDOUX
Avance un peu ici , mon drôle...
BLANCHET
Je ne sais pas pourquoi vous tenez comme ra à mes oreilles... Si ra couiioue, elles ne tiendront plus à moi.
LEDOL'X.
Je t'apprendrons à cajoler les jeunes filles.
BLANCHET, Jiiaisement.
Dam' ! quand on a un cœur... et qui bat plus fort qu' voire moulin, faut bien l'utiliser!...
LEDOu::.
C'est bien à toi , grand benêt , d'avoir un cœur.... est-ce qu'un garçon meunier a besoin d' ces clioses-là... Fais d' la farine , nigaud , fris d' la farine , et ne donne pas de mauvais exemples à ma fille et à ma nièce! Ah ! ah !... c'est -qu' dans les petits villages.... l'honneur et la bonne renomme'e avant tout • c' n'est pas comme à Paris .. dans les grandes villes , ils ont tant d' choses , qu'ils peuvent s' passer d' ces misères-là.
Air: j4dieu,je vous fuis, hois charmant.
Il faut chez nous que les pareus
Pour Jes jeun's flir» soieut ben sévères;
Comm' jadis chez les paysaus ,
Ou n'f'abrique plus des rosières.
D'iDousieur i'bailli , d'monsieur l'éch'vîn,
Aisémeiit on avait i'sufirage;
Et l'père qu'avait le meilleur vin,
Avait la lille la plus sage.
Heureusement t'es venue à bien , aussi j'tons trouve' un mari dout je fais tout c' que j' veux, c'est ben agréable pour toi.., avec ça , pour un marechal-ferrant , c'est qu'il est doux, poli!,.
DENISE, à part.
Oui , pour un homa*e qui ne parle qu'à des chevaux !..
I.EDOUX
T'es ben contente, pas vrai. {Écoutant sa réponse). Hein!...
DENISE , feignant de ne l'avoir pas entendu. Hein ! quoi, mon papa?..
LEDOtrx j d'un air menaçant.
Je te demande sî tu n'es pas contente ?
(7) ' TOiNETTE , bas à Denise.
Dis donc bien vite que oui , il y a ua quart-d'heure qu'il n'a rossé personne , r,a lui fait mal à c' t'horame. DENISE , vivement.
Oui , oh ! oui , mon papa... , irès-contente.
LEDOUX , à part.
Je ne sais pas , c' l'air sournois m'est suspect... J'y veillerai... et demain n'y aura plus à s' dédire. PATAUD , en dehors.
Hu , dia! arriais!.. là, petit..., là, petit..:
LEDOUX
Eh! justement v'ià Pataud, v'ià mon gendre. {Auxfemmes^. Allons donc , vous autres , finirez-vous vos guenilles de bonnets? ( A Bianchet). Et loi, compte les sacs plus vite que f.a.
SCÈNE IIÏ
Les Mêmes , PATAUD , en costume de maréchal-ferrant,
LEDOUX , lui donnant une poignée de main. Bonsoir, mon garçon.
TOINETTE , lui faisant la révérence.
Vol' servante, M, Pataud î
PATAUD , à Denise.
Salut, marne Pataud... pour demain... et la compagnie.
LEDOUX
A qui qu'vous en aviez donc , tout à l'heure ?
PATAUD
Quoi ?.. quand j'ai dit... hu!.. arriais ? j'pailais à une pratique... le limoanier de Robert... vous savez ben, son petit poil d'omelette?..
LEDOUX
Oui... oui... il parait que Icommerce va toujours ferme?..
PATAUD
Y a pas un pied d'cheval qui u'me passe par les mains... les mulets , les chevaux , les ânes... j'sors pas d'ià... j'suis ferré , aussi... faut tout dire.
{Bianchet dans le fond ^ compte des sacs vides ). LEDOUX , à Pataud.
Ah! ça.», j'voulais causer avec vous d'ia cérémonie...
PATAUD , chercharu à rassembler ses idées. Oui ..vous voulez m'pt.rler.,. pour qu'uous causions... au sujcl dTcffairc... v'Ia d'abord.,, eli ! bien, moi aussi... j'veux parler, parce <iue j'ous reUoelii, . voyez- vous... pour le coniral... ( ToineLte et Denise rentrent leur ouvrase "). Sur 1 avantage que vous disiez que c était pour moi...
lî:d()lx.
Ah ! pour la rivière.. . ce pelii bout qui loucîie mon enclos et que vous ni'cédeï...
PATAUD
Oui... c'est ra..= c'est qu'ils disions trctous , que les cciiditions n'sonl pas si avantageuses pour tuoi , que pour vous I-. LEDOTJX , se récrifint.
Pas si avantageuses!., c'est-à-dire, mon ami , que je faisons tout pour vous... je me sacrifions pour mon enfant!., moi !.. j'vous donne que six cents livres de dot , c'est >'rai... mais à côté dé ça... que d'avantages vous allez trouver à vous allier avec nous.,, d abord, vous étiez seul,., eb ! bien, vous viendrez m' tenir compagnie... vous savez lire et écrire... vous ferez mes comptes avec les fermiers... ra vous amusera!,. le soir , vous n'avez rien à faire. . . vous m'aiderez à ranger mes moutures... à nettoyer le moulin. .. après ra , j'nous divertirons j'irai dîner chez vous tous les dimanches, j'vous
1 promets , là , sans façon , j'vous aiderai à vider quelques bouteilles de vot' vieux vin... darael après ça, si vous trouvez que je ne fasse pas assez pour vous...
PATAUD
Ohl si... c'est que la rivière...
LEDOUX
Est-ce que ça peut entrer en comparaison avec l'trésor que j'vous donne... une fille sage, économe, vertueuse, qui n'aime que son père.
PATAUD
Eh I bien , et moi , donc ?
LEDOUX
Les filles qui n'aiment que leux pères, aiment toujours leux maris de reste !
PATAUD
J'entends bien... mais c'est qu'elle est bien poissonnière,
LEDOUX
Qui?
PATAUD
Eh! pardine , ma rivière.
LEDOUX
Raison de plus pour m'ia céder... vous n'pécliez jamais!..
PATAUD
Non, c'est trop bete de pécher... ça vous tend l'espiit comme le diable.
LEDOUX
J'croisben... alors , pendant ce temps-là , le poisson vieillit.
PATAUD , d'un air stupide.
Et puis , il meurt de vieillesse.
LEDOUX
Ou il passe dans la poêle du voisin , qui s'raoque de vous en mangeant vos matelottes et vos fritures... au lieu que moi, je suis là... toujours là... et j'prends tout... ( Les deux femmes reviennent en scène ).
PATAUD , se frottant les mains.
Et vous prenez tout... c'est clair... c'est drôle, je n'avais pas pensé à ça... et pourtant j suis ferré... Air : Vaudeville de Fanchon»
Allons, j'iuis un bon drille,
Vous m'donn'rez votre iille ,
Demain ,
Dès le matin.
LEDOUX
Mon garçon, je l'espère.
Dans c'marché t'auras tout le gain.
PATAUD
J'vous donn'roris ma rivière, Ça s'ra le pot -de-vin.
TOINETTE , affectant de rire.
Ahl le pot-de-vin... mon dieu! qu'il est aimablel
DENISE , à part.
Epouser un pareil idiot !..
LEDOUX
Ah! ça... j'ons là des sacs de blé à rentrer... vu qu'ma roue n va plus d'puis qu'il gèle... vous allez m'dounor un coup d'main , pas vrai?., vous verrez qu'vous s'rez content d'être d'ia famille... vous avez bon dos , n'est-ce pas ? La Neige. a
PATAUD
J'porterais l'moulin et vous , sur mes dpaules.
LEDOUX
C'est ce qu'il me faut.
Air : Vaudeville des gascons, ( à Toinette et à Blanchet).
Allons , jarni , dépêchez-vous ,
Vous l' savez , j'aini' pas qu'on lanterne ;
Toinette, allume ta lanterne.
Et toi , Blanchet, viens avec nous.
TOINETTE , regardant Pataud.
Je crois qu'il me regarde un peu.
PATAUD , à Denise.
Vous quitter, me chagrine l'âme.
TOINETTE , allumant sa lanterne et regardant Pataud»
J' voudrais Leu qu'ça piît prendre feu!
PATAUD
Adieu donc, mamselle ma femme.
SCÈNE IV
DENISE, seule.
Eh ! bien... grandissez donc... lâchez donc de devenir ben gentille , pour être la femme d'un balourd comme celuilà!... oh! ce Julien!., comme j'iui en veux!., s'il avait été ici, on aurait pu s'entendre... mais pendant qu'on m'tourmente , qu'on me marie... j'suis sûre qu'il s'proraène dans les environs ben tranquillement, les mains dans les poches... ( Elle l'aperçoit ), Ah! mon dieu! le v'ià... il est bea temps !..
DENISE, JULIEN
DENISE , émue.
Ah ! c'est vous , monsieur , c'est heureux !.. on ne comptait plus sur l'plaisir de vous voir ?
JULIEN , les bras croisés et d'un air somhre. Il y parait.... mamselle.... j'en ai appris d'belles en arrivant.
DENISE, auec ironie.
C'est qu'aussi vous vous êtes tant pressé!., faut qu'vous ayez oublié queuque chose pour revenir sur vos pas !.. '
JULIEN
Tout juste, mamselle... j'avais oublié d'vous dire... qu' vous êtes une charmante petite personne ben aimable... ben fidèle... c-t que maini'uaut j'vous déteste autant que j'vous aimais...
DENISE , pT'éte à pleurer.
Là... j'vous l'conseille... c'est p't'étre ma faute...
JULIEN
Vous verrez qu'c'est la mienne...
DENISE
Pourquoi que vous vous en allez pendant qu'on vous attend?..
JULIEN
Pourquoi qu'vous vous mariez pendant qu'on s'en va?
DENISE
C'est mon père qui l'a voulu...
JULIEN
Fallait pas y consentir.
DENISE
Xi m'aurait battue ! ..
JULIEN
Eh bien ! mamselle ! quand vous auriez reçu queuques tapes pour moi , il me semble que j'suis bon pour vous en tenir compte! Mais vous ne m'aimiez pas.... vous faisiez semblant d'me préférer par coquetterie, et dès qu'un autre plus riche que moi s'est présenté , vous avez été enchantée de m' faire ce chagrin-là... Vous avez profité du moment où j m occupais d' vous.... où j'avais été voir mon oncle pour
tâdier d'accrocher une dot.,., puisque voi' père les aime tantlesdots .. ,ponr m'abandonner , pourépouser un rusire, un animal!., un Pataud!..
DENISE , le cœur gros. Dieu! si on peut dire.
JULIEN
Air : Vaudeville de Vadé^ Mamseir , n'ajoutez pas un mot, "Vous jnsticiVr, c'est impossible!
Si vous époui-fz Ci", Pataud, Vous m'ierez fair' qucuou' niallieur terrible. J'ai SIS qu'vous alliez m oublier.
Et j'avais Ta m' si désolée, Qu' j'étais sur l'poiiit de me noyer.
Oh 1 ciel!
DENISE
JUI-TKN.
Oui , taamseir , j'allais me noyer , Mais la rivitre était gelée.
A présent faut qu' j'attende la débâcle , et dieu sait où ra me mènera... Mais j' trouverai quelqu'autre moyen de m'périr, allez.
DENISE, sanglottant.
C'est affreux!., me traiter comme ra,... vous êtes un ingrat.... un mccîiant.... vous savez bien que je n'ai jamais aimé que vous, que je vous aimerai louiours.... et que j' serai malheureuse comme les pierres avec Tauire... JULIEN , niteiulri.
Denise !.. Elle sauglolte !.. Denise! est-ce bien vrai? me promets-tu d'être bien malheureuse ?
DENISE , tendrement.
Autant que j'taime...
Vous m'aimez r
DENISE
SU n'faut que le l' jurer...
JULIEN, lui saisissant la main.
Pas d' mots.... faut me 1' prouver...
DENISE
Couameiit ?
JULIEN
C'est demain qu'on vous marie.... faut empêcher ra... J'entends du bruit là haut... on descend l'échelle.
DENISE
C'est peut-être mon père , parle lui...
JULIEN , vite.
A vot'père!... non il commence toujours la conversation par des taloches.... moi je n'aime pas causer avec ces gens-là... Mais faut que j' vous parle... je reviendrai dans deux heures.
DENISE , effrayée.
Y pensez-vous , Monsieur...
JULIEN
Vous m'attendrez...
DENISE
Où donc ?
JULIEN
A vot' fenêtre... ici..., ra m'est égal....
Non , non.
JULIEN
Si vous refusez... je déclare tout, et je m' fais tuer par vot' père !.. Me promets-tu ?
DENISE
Non.... oui — je ne sais plus ce que je dis!... Ah! mon Dieu , c'est ton rival.
JULIEN
. Pataud!... je reste....
DENISE
Ne lui dites rien... au moins.
JULIEN
Laissez donc , c'est mon intime.... est-ce qu'on dit ces choses-là à un ami.
DENISE
Je m' sauve. {Elle rentre dans sa chawhre ).
SCÈNE VI
JULIEN , PATAUD , tout blanc, de farine.
PATAUD , sans "Voir Julien.
Merci , prre Ledoux , j'en ons assez comme ra... avec .ses
( i4 ) sacs... j'en ons plein... mes habits... et mes mains qu'ëtaienl si noires, les v'ià propres à pre'seni ! ( Voyant Julien ), Quiens I , . te v'Ià , toi . . . d'où donc qu' tu sors ?
JULIEN
J'onsété voir mon oncle.,, à Saint- Rémi.
Ah ! ben , tu arrives tout juste... pour être Vpreraier garçon d' la noce.
JULIEN
Oui... je v'nais te faire mon compliment.
PATAUD
Merci!., dis donc , es-tu comme moi... l'aurais-tu aimé, toi , Denise ?
JULIEN
Denise... d'ici?., mais...
PATAUD
AU' est un peu mijaurée... il y en a qui disionl qui faudra que j' prenne garde à moi... parce qu'elle pourrait bien... mais là-dessus j'suis ferré... moi... faudra qu'elle marche... JULIEN , à part.
Il la battra... c'est sûr!..
PATAUD
En attendant... j' rirons demain... va, j' nous en donnerons... je te conseillons d'aller t'coucher... t'as une bonne trotte d'ici au château... et U s'en va déjà neuf heures et demie.
JULIEN , à part.
M'en aller au château... ah! ben oui... et mon retidezvous...
PATAUD
Quoique tu dis donc ?
Que j'suis bien fatigué... et qu' si j'avions pu coucher dans les environs...
PATAUD
Tiens, pardiue... j'ai ma grange qu'est à ton service... tu y as dormi plus d'une fois... du temps d' nos farces dans l'pays... Veux-tu que j'te donne la clef...
JULIEN
Ma fioe... c'est un vrai service d'ami qu' tu m' rendras là !
PATAUD
N'est-ce pas ? tu seras tout porté, attends... ( // cherche dans un trousseau de clefs ^ et lit les étiquettes ) . Clef du jardin... c'est pas ça... clef d'ia forge... clef dia grange à Pataud .. Tiens... bonsoir, mon vieux... tu trouveras d'ia paille fraîche... j' rentre pas encore... moi... parce qu« j'ai mon idée...
JULIEN
Comment ?
PATAUD
Une niche que j' veux faire à ma prétendue pour l'apprivoiser.
JULIEN, inquiet.
Hein?
PATAUD
Oui , oui , j' te dirons ça.
Air : Vaudeville des Cancant,
A demain, D' srand matin, Nous boirons, INous danserons, Et j/uis rsoir, Faudra voir, Kous dans'rons £t nous boirons.
Ici troùv' toi bep , jarni.
JULIEN, préoccupé.
Oui , l'rendez-?ous est ici.
Sois tranquiir , j'te réponds, moi,
Que j'm'y trouv'rons avant toi.
TOUS DEUX , se donnant la main et dansant.
Tra la la , tra la la ,
Nous boirons , nous danserons,
Tra la la, tra la, la.
Nous boirons et cœtera.
( Julien sort ).
PATAUD, LEDOUX, BLANCHET, TOINETTE
LEDOUX
Allons , allons !.. v'ià qu'est fini, demain... j' n'aurons plus qu'à nous divertir; jarni , mou cher Pataud... comme vous •liez vous amuser ! . .
Air : Contredanse de la Fille mal gardée. Queu plaisir d'étr' le marié , C'est à qui lui fera fêle; Faut qu il ait un' fameuse tête Pour t'riir à tant d'aruitié.
Le r'pas d'noce le réclame ,
Taudis qu'lcs vieill's pi eun'nt sa'main ,
Sa place auprès de sa femme,
Est pris' par un p'tit cousin. .
(// rit). Ahl ah! jih! '
( Pataud rit aussi et tout le monde reprend : )
Queu plaisir d'êtr' le marié, etc.
Tandis qu'en l'honneur d'sa ilaoïme , 11 trinque avec les barbons , Tout l'mond' fait danser sa femme, Et puis il pay' les violons.
Oui!
PATAUD, naïit.
OUI
Queu plaisir d'êtr' le marié , etc.
PATAUD , riant bêtement.
Ah ! ah ! ra s'ra drôle. . .
LEDOUX
Ah ra !.. où c' qu'est donc ma fille Denise ! Denise !
DENISE , dans sa chambre.
Mon père !
LEDOUX
Quoiqu' lu fais donc là ?
Y'ià une heure que j'sis endormie.
LEDOUX , allant à la chambre.
Comment...
PATAUD , l'arrêtant.
Puisqu'air vous dit qu ail' dort, laissez-la dormir, c' t'en» faut ! . . demain ... (Il rit), ah ! ah ! ah !
LEDOUX
Au fait , il est temps d'se coucher... Ah ! ra , voisin, quoiqu' vous soyez presque noi'geudre, faut vous en aller., la veille du mariage. . . j' veux pas qu'on voy e sortir d'ici aune heure indue.
PATAUD
Indute... ah! bah!., qu'est-ce que ça ferait...
LEDOUX
Non, non, diable... j'entends pas raillerie là-dessus... Toinetie , e'claire 1' voisin , et ferme bien la porte...
(-7) TOINETTE , allumant une chandelle^ Allons, monsieur Pataud.... demain à c' t'heure-ci voufc b' serez plus garçon...
PATAUD
Ahl.. peut-être ben... {A part). Faut pourtant que je puisse i^veuir pour que Denise trouve ça à son réveil... et si on ferfl|,la porte. . .
TOINETTE j, à part.
Décidément... il me regarde...
PATAUD, s' approchant d'elle j, et à voix hdsse. Dites donc , mamzeile Toineite , n' fermez pas la porte du coUidor.
Comment, IVI^sieur...
PATAUD , bas.
Chut! chut ! c'est pour queuque chose... j' vous disqu'ça.i.
TOINETTE J à part.
Ah ! mon dieu !.. est-ce que ça serait pour me parler. {Ici Ledoux se trouve près de Pataud) .
LEDOUX
Air : Bonsoir la compagnie, \
Allons , partez , bonsoir,
PAT.iUD , ^ui a roulé une feuille de papier et qui l'allume.
Vlà z'un bougeoir Qui n'est pns bêle!
Pour ni'éclairer en cb'uaia, J'tiens dans taa main L'ilambeau d'hymen.
BLANCHET
M'sieur Pataud est malîa, CJh ! oui, c'est un malin.
PATAUD
Adieu, mamsell' Toinetle.
TOINETTE
Bonn' nuit que j'vous souhaite,
LEDOUX
Toinette, lâche Tchien.
TOINETTE , à part.
J'm'en garderai bien.
( Elle conduit Pataud et emporte la chandelle j, ^ La Neige» 3
( i8) SCÈINE VIII.
( // reste une lampe sur la table ).
LEDOUX , BLANCHET, se frottant les yeux et baillant.
LEDOUX , à part. t
Jarni... je n'serotis pas tranquille d'ici à dciuOTi... c'te trouée que jVenons de découvrir à la haie , ça m'chifToane... et s'il y avait queuque manigance!.. {A Blanchet). Approche ici, Blanchet, il s'agit maintenant, mon garron...
BLANCHET
D'aller nous coucher , not' maître ? j'en suis !.. LEDOUX , avec mystère^.
Écoute... à partir de d'main , je te laisserai dormir tant qu'tu voudras; mais cette nuit -ci , ne te couche pas, veille ben exactement à la fenêtre de la chamhre I
BLANCHET
Est-ce que vous avez entendu parler de queuques voleurs?
LEDOUX
Des voleurs... pas précisément... mais vois-tu... quand il y a des jeunesses, tu sens bien , toi qu'a d'I'esprit... enfin, faut si peu d'chose pour faire manquer un mariage... et celui-ci est si heureux pour nous... pour Pataud... qu'j'en serais inconsolable si ras'rompait...
BLANCHET
Eh ! ben... c'est dit... j'veillerai.
LEDOUX
Regarde ben le long d'ia haie... sur le bord de la rivière.
Air : Vaudeville du Jaloux malade.
Je II' m'endormirai qu'jiour la forme, J'a liions toujours l'oreille au guet; Mais si par malheur faut que j'dorme, Appell'-moi , mou fusil est }>iêt.', Et si j'voyous (juel([u'un paraître ^ Ça partira comme réclair.
BLANCHET , effrayé.
Oui, mais dil's donc, j's'rons à ma fenêtre, ISot' maîtr' ne tirez pas eu l'air.
LEDOUX
Sois donc tranquille... tu auras un bon pour-boire... situ me rends bien compte...
BLANCHET
U*fe pour-boire !.. alil vous êtes bien sûr que je verrai queute chose ! bonsoir , not' maitre...
LEDOUX
Nous allons monter ensemble , viens , mon garçon...
( Ils sortent en emportant la lampe),
SCÈNE IX
DENISE , seule , sort de sa chambre.
( Elle paraît aussitôt que Ledoux et Blanchet sortent , elle tient une chandelle dont elle cache la lumièi'e a^^ec sa. main ).
Enfin , ils sont partis.. . mon père rentre dans sa chambre.. Blanchel dans son grenier... bien !.. ils ne tarderont pas à s'endormir... et Julien... ali! qu'esi-cc que j'ai promis là... le voir , lui parler, la veille de inon mariage ! si mon père l'entendait , ah ! j'donnerais tout au monde pour qu'il ne vînt pas, ( Ecoutant ).Mon dieu , comme il s'fait attendre 5 bien certainement je l'écouterai pas , ça serait trop mal , et si j'ai cousenti à 1 recevoir.. . c'n'est qu'pour lui dire d's'en aller ben Vite... ben vite... ( On entend frapper au contrevient degauche ). Ah ! c'est lui... mais où est- il donc ? ( On frappe de nouveau ). C'est là...
( Elle ouvre la fenêtre j on aperçoit la tète de Julien à la lucarne du contrevent qui reste fermé ).
DE M SE
Du tout, monsieur, nous pouvons bien causer comme ça... voyons... quoique vous avez à m'dire... ah l mon dieu, j'entends du bruit.
JULIEN
Quoi donc?
DENISE , écoutant.
On ouvre la porte du collidor.
JULIEN, tremblant.
Va vite voîr... dieu ! nous v'ià bieu.
DENISE , regarde à l'entrée du corridor. C'est M. Pataud...
Pataud!., à cVheure-ci... la veille de son maria gç... en-^ fermez-vous dans vot' chambre , mauiselle. . . j'vous Tof^onne.
DENISE
Et toi , reste là... et ne te montre pas, j't'en conjure...
ÇElle repousse la fenêtre de manière qu'on voit de tempsen-temps la tête de Julien j Denise oublie sa lumière sur la table et se sauve dans sa chambre ) .
SCÈNE XI
PATAUD , aiiivant sur la pointe des pieds et tenant un bouquet derrière son dos.
JMis qu'en fait de galanterie... en v'ià une solide... oh î { // montre son bouquet). OfFrir à sa future, un bouquet au cœur de l'hiver... il est vrai que l'pot était à côté d'ma forge., ça li a valu une serre chaude.
( // se retire du côté de la porte de Denise ).
Air : Dormez donc , mes chers amours.
Vous dormez, à;in9 clière amour.
Mais demain au p'iit point du jour.
Le malin qui vous fait la cour, Veut vous causer un' fier' surprise, O la plus belle des Denise !
Conim' l'image de mes amours , Acceptez mes oreilles d'ours,
Acceptez, mes oreilles Acceptez mes oreilles d'ours.
J'entends quelque chose... c'est mamselle Toinette.
PATAUD , TOINETTE
TOINETTE , à part.
Lev'là... si j'pouvais par queuque moyen... c'te pauvre Denise m'a dit qu'ra li ferait tant d'plaisir.
PATAUD
Ah ! c'est vous , mamselle Toinette.
TOlNETTE ,Je3gnant la surprise.
Comment... coQiment, vous êtes ici, M. Pataud... au milieu d'ia nuit... par exeniple... il faut être ben hardi...
PATAUD
Ne criez pas au moins...
TOlNETTE.
Et si près d'ma chambre , encore!..
PATAUD
Bah ! oii donc qu'aile est vout' chambi'e.
10ir>"ETTE.
Eh! ben, mais là... et il ne tiendrait qu'à moi d'vous gfouder ben fort , de m'plaindre à mou oncle...
PATAUD
Est-elle drôle.., ça la fâche... eh! ben , tout est dit, quoi... j'ui'en vas !
TOIKETTE , à part.
L'imbe'cile ! [Haut). Oui , allez vous en , la neige tombe, qu'on ne mettrait pas un chien dehors.
PATAUD , revcTiant.
Je reste... tant pire pour ceux qui sont dehors... TOlNETTE , s'assejant près de la table et ayant l'air de
travailler.
Eh ! ben , n'allez-voas pas vous camper là , n'vous 3ë!iez pas.
PATAUD, regardant son ouvrage^ Ohî faites comme si vous étiez seule., c'est la même chose .. ah ! ça , vous travaillez la nuit... vous ?
TOlNETTE.
Je finis mon bonnet pour la noce , faut ben s'i'endre utile , avoir de l'ordre, dTcconomie... jsuis pas comme ma cousine , qui n'sait que s'parer comme une chasse et danser toute la saiuie journée...
PATAUD
Ah ! elle est faignante !.. c'est pas comme vous... ( Lui Jtappant sur le bras ). Hé ! hé ! la petite mère... ça fera-t-ii une bonne femme de ménage ?
TOlNETTE , d'im air de pudeur alarmée.
Monsieur, qu'est-ce que c'est que ces libertés-là?
PATAUD, étonné.
Des libertés!., quoiqu'elle a donc?
TOINETTE
La veille de vot' mariage... si Denise de'couvrait l'pot aux roses...
PATAUD , regardant son pot de /leur.
Pardine. .. l'pot aux roses n'pourrait pas la fâcher !..
TOINETTE
Il est vrai, que ça lui est bien égal... vous savez donc enfin ce qu'il en est?..
PATAUD
Quoi donc ?
Eh ! ben... au sujet de... pour...
PATAUD
Hein?..
TOINETTE , minaudant.
Ah ! ben , non... c'est pas agréable à dire à une personne...
PATAUD
Quiens... ra m'est égal... dites toujours...
TOINETTE
Au fait... puisque vous vous êtes aperçu qu'ail' n'vous aimait pas-
PATAUD
Qui?
TOINETTE
Eh! mais, Denise...
PATAUD
Bah î vous croyez?..
TOINETTE
Ça saute aux yeux d'tout l'monde.
PATAUD
Là... j'en aurais mis ma main au feu ! je m'suis même dit à part, moi, deux ou trois fois... j'sais pas, mais je crois qu'elle m'haït, c'te femme-là !.. du reste, ça m'est égal... ça n'me ï'garde pas... son père nous marie...
C'est d'autant plus mal à lui , qu'il n'est pas à s'apercevoir, que vous d'vot' côté.. . vous n'aimez pas non plus sa fille... PATAUD , très-surpris.
En vérité !
TOINETTE
Vous ne l'aimez pas du tout , du tout..»
PATAUD
Vot' parole d'honneur !
TOINETTE
Foi de Toinette !..
PATAUD , se récriant et se levant.
Voyez un peu c' l'imbécile de père Ledoux , qui vient m' dire que j' sis amoureux d' sa fille... A quoi qu'il m'exposait pourtant... c'est que j'I'ons cru moi-même...
TOINETTE
Vous vous êtes trompé.
Air : Un soir après maintes folies.
Jamais l'chiigrin de son absence, IVe vous a fait perdre Tesprit ; Jamais resj)oir de sa présence, Wvous a fait perdre l'appétit!
Jamais un mouvement d'jalousie, Wvous porte à suivre tous ses pas; Et mêm' près d'elle, j'ie parie, Vous me trouvez encor jolie.
Vous voyez bien qu'vous ul'aimez pas.
PATAUD
C'est qu' c'est vrai I
Deuxième Couplet.
En pensant à D'nis' , je Tprésume, Vous n'avez jamais bu d'travers , Wi pris vot' maiu pour une enclume.
Ni ferré vos ch'vaux à l'envers.
Vous u'ii fait's jamais d'attrape, Vous n'ii pincez jamais les bras, Enfin , monsieur , quand ail' vous frappe , Vous u'ii rendez pas uu' bouu' tape , Vous voyez bien qu'vous n'I'aimez pas.
V m: kJJD ^ émerveillé.
Comme c'est tapé juste l .. Ali ! j' u'aime pas mamzelle De^ nise!.. j' suis bien aise de T savoir.. Alors , si je ne l'aime pas...
TOINETTE
C'est que vous en aimez une autre...
PATAUD , très'étonné.
J'en aime une autre...
TOINETTE
Ça n'peut pas être autrement.
PATAUD
Partline!.. le difficile est de deviner la queulle.
TOINETTE , rajustant sonjïclin en jninauclajit. Dame! c'est pas malaisd, n'y a qu'à voir celle qui paraît la plus aimable à vos yeux.., celle qui s'occupe toiijonrs d'vous... dont 'es rgards suivent sans cesse les vôtres. (£//e le regarde en dessous).
PAÏAUD , se grattant la tête-, J'sais beu... mais j'ai beau chercher..,
TOINETTE , à part avec dt-.pil.
Dieu ! a-t-il la tète dure ! (Haut). Enlhi... c'est aux personnes à savoir qui qu'on aime... parc' que... Ah ! ben , monsieur Pataud... j'vous en prie... u' me regardez donc pas comme ça...
PATAUD
Moi, j'vous regarde... j'y pense seulement pas...
TOINETTE ^ jouant rémotion.
Si fait.,, j' m'en aperçois ben, allez... et ça m'en rend toute honteuse...
PATAUD , la regardant.
Quiens ! c'est vrai... au moins , vous avez l'air tout chose , vot' main tremble... Voyons donc. ( // lui prend la main ). TOINETTE , lui donnant un souj^Jet de Vautre main. Par exemple , c'est trop fort.
PATAUD
Ah!
TOINETTE
Oser me dire ces choses-là en face.j. me faire une déclaration.
PATAUD , à part.
Oh ! quel trait de lumière. {Se tenant la joue). Après des avances comme celle-là , gn'y a pus de doute... c'est elle. ( Haut). Etais-je bêle d'avoir pas deviné... ma chère Toinette.
TOINETTE , pleurant.
Oui.... à présent qu' vous m'avez déclaré vot' amour.... au' vous m'avez séduite par vos sermeus.... vous allez vou» moquer de moi.... épouser ma cousine...
Épouser toi' cousine... quand j'vous ai séduite. (D'un air de complaisance). Alors , faudrait donc que j' soye uu nionslre , un sct'lcral !
TOINETTE
Ainsi , vous n'épouserez pas Denise?..
PATAUD
Non jarni... quand ce n' s'rait que pour montrer au père Lecloux qu'on ne m'aiirape pas,.< Oh ! dame, j' suis ferré... Faut seulement qu'à nous deux j' trouvions un moyen.
{Ici Julien J dans son impatience , pousse la fenêtre et casse une vitre). Dieu! on nous écoute.
TOINEITE.
C'est p' t'étre Blancliet qui nous épie.
PATAUD , lui prenant la main, J' Oie sauve , v'nez donc uie reconduire jusqu'à la petite
obeurvoir.
TOINETTE
Ali î monsieur Pataud ! c'est seulement parce que vous ne connaissez pas les êtres.
SCÈINE xin.
JULIEN J ^^m/j la Jigure très'pâle de froid j le bout du nez rouge ; il passe son bras , tire le cordon du contre^ vent J l'ouvre et entre dans la chambre.
Oh! là, là.,, oh! là, là! j' suis mort... j' suis transi... j' n'en ai pas échappé une miette. (// se secoue). Si je n'avais pas craint de faire du bruit... comme j'aurais battu la semelle contre le mur... Ont-ils jacassé... ont-ils jacassé... ( // s'avance vers la porte de Denise j et dit en tremblant). De... De... Denise... ils n'y sont pas»
JULIEN, DENISE
DENISE
Ah ! mon amî , je mourais de frayeur.
JULIiLN.
Et moi de froid.
DENISE
Mais, qu'avaient-ils donc à se dire... Je n'ai pu rien entendre...
JULIEN
Ni moi non plus... mais c'est qucuque complot contre nous... Comme c'est immoral àc'Pataud, de venir comme ça la nuit... et mamseile Toineiie... elle qui n' se marie pas... se permettre d' ces choses-là.
DENISE , tendrement.
Elle ne s' rait excusable que si elle l'aimait autant que j' t'aime.
JULIEN , soiifflant dans ses doigts.
Hou ! . . hou ! . . hou ! . .
DENISE
Mais j'ai voulu te prouver que mon amour ne craignail rien, et...
JULIEN , de même.
Houl..oh!là, làl
Mais , tu ne m'écoutes pas ; mon dieu que t'es donc froid!..
JULIEN
J' crois hen , du temps qu'il fait... soyez donc tout d' feu avec l'ouglée !..
DENISE
Tant pire... moi j' n'aimons pas les amans transis..:
JULIEN
Tiens... toi qui as cliaud auxmaius, réchauffe-moi celle-là, j' t'en prie. ( // lui tend une de ses mains ).
DENISE
Non, monsieur , laissez-moi...
JULIEN
Rien qu'une...
DENISE
Du tout î
JULIEN , s* approchant du feu.
Et Vfeu qu'est éteint... Ferme au moins la fenêtre... ça fait un courant d'air...
DENISE, allant à la fenêtre.
Attends!.. {Elle regarde). Ah! mou dieu!
JULIEN, effrayé.
Qu'est-ce que c'est ?..
DENISE
J' nous oublions là... et l' jour qui va bientôt paraître... Va-t-en vile , Julien... va-t-envite. {^EUe souple sa lumière, il fait nuit).
Comment, déjà} ah! ben, par exemple , c'était ben la peine de venir...
DENISE
Julien... tu n' voudrais pcs nv perdre... Si mon père te surprenait ici... il m" tuerait sur la place...
JULIEN
J' t'ai pas seulement dit pourquoi j'suis venu.
DENISE , très-agitée.
Je ne veux rien entendre... tu me l' diras plus tard... demain... après-demain.
JULIEN
Allons, n' te tourne pas les sens... j' m'en vas... mais n'te marie pas... j' reviendrai d' bonne heure... et tu sauras... Ah! la porte est fermée.
DENISE , le poussant.
Prends par 1' petit pont. ( Elle om've la porte ^ puis l'autre fenêtre du fond, de manière qu'on aperçoit la campagne couverte de neige, et éclairée par la lune. Orchestre asfec les sourdines qui peint le sifflement du vent). Miséricorde! la neige qui est tombée partout... est d'une épaisseur...
JULIEN
Eh bien ! qu'est-ce que ça foi t?
DENISE
Comment... et mon père qui fait des rondes dès l' matin... Ce petit jardin est le mien, il n'y a que moi qui y passe J il reconnaîtra les marques de tes pas...
Bah ! bah! j' frai des p'tits pas comme toi,..
DENISE
C'est ça, on va prendre ton pied pour le mieog
JULIEN
Tiens , n'y a pas tant d' différence.
DENISE
Oui... regarde... {Elle met son pied à côté de celui de Julien, fjui a des souliers énormes ).
JULIEN
C'est vrai... y a queuque chose... pas grand chose... Mais enfin faut être juste... ils n'sont pas égal... £h bien! comment doue faire ?..
DENISE , hors d'elle.
Je n'en sais rien , mais va-t-en. ( Comme frappée d'une idée subite). AttendsI.. quelle ide'e... si j' pouvais. ( JElle court à la fenêtre de gauche^ et regarde).
JULIEN
Quoi donc ?
DENISE , sans l'écouter.
Oui... Blanchet j il a justement oublie'... 11 n'y a pas d'autre ressource... Viens...
JULIEN
Mais explique moi.. .
DENISE , lui prenant la main.
Xir : Berce, berce j bonne grand^mèrc.
Suis mes pas , K'fait pas d'imprudence ,
Suis uiL's pas , ^
Et u'm'ii^teirog' pas.
JULIEN
Mais, que veux- tu?. ,
DE^■ISE.
Garde Lien le silence.
JULIEN
Enfin, dis-moi ..
DENISE , frappant du pied.
Mon dieu I qu'il est têtu , A tous l«s yeux, j'doi.s sauver T^ppareuce , Ciiez cerlain's gens, ça tient lieu de vertu.
Suis mes pas, etc.
JULIEN
J'suis tes pas.
Puisque la prudence, î
M'ditt'out bas, N'iui résiste p;is.
(Elle éteint la lumière et l entraine; ils descendent par
la fenêtre de gauche ^ qui est très-hàsse , et fîisparaissent. Un instant après on voit Julien assis dans une brouette , que Denise pousse et conduit de gauche à droite j et pui» de droite à gauche ; ils disparaissent. L'ordistre cr*ntinue , pendant tout ce temps ^ avec les sourdines),
SCÈi^E XV.
LEDOUX , // entre d'un air soucieux.
J'ons eu beau f.iire... j'u'ons pas pu parvenir à ra'endormir... y a des clioses sur lesquelles un père u' peut pas fermer les yeux... t'est T peu d'obéissance d'sesenfansj et puis delà haut , il me semble avoir entendu... je u>o suis figuré qu'13cnise n'^'etait pas couche'e... {^11 aperçoit tout ouvert dans lejond). Eh bien ! j' sommes joliment clos, à c'qu'il paraît... Ah ! mon dieu, quoiqu' ça veut dire... est-ce que... ( // a/jpcl/i' ). Denise !.. Denise !.. Sa cbambre est ouverte... personne !.. quel souprou... Toinette !.. Toinelte !.. ( Il court à sa porte). Piisonne, non pins!., et la poite qui communique au collidor est ouverte... Dieu ! se seraient-elie* ensauvees !.. avec qui? par où ? Blanchet !.. Blanche» !.. m.A'NC.UET , haiflant en dehors.
Qui... quoi... vous... voulais...
LEDOUX , furieux.
Arriveras-tu, coquin! { Le jour vient).
LEDOUX, BLANCHET
BLANCHET, baillant.
Ah I ail !.. not' maître... vous avez vu queuque chose...
LEDOUX, le secouant.
Voilà donc comme tu veilles, drôle! Parle, que s'esi-il passé !
BLANCHET, se frottant le 9 y eux.
Ah 1 passé !.. Comment vous n'avez donc rien vu ? Tenez , nol' maître, j'crois qu' vous n'èies pas encore bien éveillé...
LEDOUX
J vais l'assommer... si tu n' me dis pas tout î
(3o) DENISE , entrant par le fond j et à part. Ciel ! mon père ! . . ( Elle rentre dans sa chamhre sans avoir été vue ).
LEDOUX
Ma fille !.. ma nièce ! . . (^ JBlanchet). Veux-lu ben m' dire où c qu'all's sont ?
BLANCHET
Oii voulez-vous qu'all's soyent. (^Il'va à la porte de Denise). Mamselle Denise...
DENISE , paraissant.
Mev'là, mon père !..
LEDOUX , confondu.
Comment!., mais Toineile ! Toinette !
TOINETTE , sortant de sa chamhre.
Me v'ià , mon onque !
LEDOUX, plus surpris.
Par exemple ! j' tombe des nues ! . .
SCÈNE XVIT
Les Mêmes , DENISE , TOINETTE.
BLANCHET
C'était ben la peine de faire tant de bruit.
LEDOUX , à partj regardant Denise.
Hum !.. je n'suis pas sa dupe... j* veux savoir la vérité...
DENISE
Vous m' demandez , mon père ?.. Hum! hum ! ( Elle tousse ),
LEDOUX , à part.
Ah ! qu'est-ce que c'est qu' ça?
Vous vous portez bien ce matin , mon père# ( Elle tousse plus fort). Hum ! hum !
LEDOUX à part.
Heim î voyez-vous le rhume accusateur! [Haut). Ça ne va pas mal 3 oui ,^mais toi... il paraît que t'es enrhumée ?
DENISE
Ahi c' n'est rien,..
(3i ) LEDOUX, l'observant.
T'auras pris r frais... {^ part). Mais avec qui qu'aile est sortie I si je l' découvre celui-là !..
BLANCHET , tOllSSant.
Hum! hum! hum! tiens, moi aussi...
LEDOUX , à part , le regardant.
Heiu ? est-ce que ce serait. . . Hum ! tu tousses aussi , toi ?..
BLAKCHET.
Pardi ! hum ! hum 1 de ce temps-ci , et avec ma fenêtre ouverte, ça n'est pas étonnant !..
LEDOUX , ironiquement.
Sans doute... c' te neige qu'est tombée c' te nuit... n'en faut pas davantage , n'est-ce pas , Denise ?.. DENISE , à part.
Ah! mon dieu! saurait-il. [Haut et toussant). Mon... on père... j' vou... ous... ass... sure... hum! hum! BLANCHET , toussaut de son côté, Est-ce que... vous... ous crojrz. Hum !..
LEDOUX j te prenant au collet.
Ah ! c'en est trop , coquin , j' veux qu' tu me dises sur-lechamp..
BLANCHET
Aye! aye... comme vous m' serrez.
LEDOUX , le secouant.
Tu as vu quelqu'un sortir d'chez moi au milieu d'ia nuit.
BLANCHET , à genoux.
Eh bien ! j' vas vous l' dire , pas de tapes ,'1a vérité est que i'ons vu un homme avec. . .
DENISE ET TOINETTE , à part.
C'est fait de moi !
SCÈNE XVIII
Les Mêmes , PATAUD et JULIEN , endimanchés,
PATAUD
Hoé... papa beau-père !...
LF.DOUX.
C'est vous , mon pauvre Pataud !..
ALFRED
Ail ! croyez que sl^e n'y avais élé forcé. . . DUBRtuiL, pas et le poussant.
Tais loi donc, ce n'est pas ça. i .
ALFRED
Je voulais dire que noire amour. . .
ESTELLE
Félix , il n'y faut pas penser , nous étions moins coupables que nous ne le pensions.
ALFRED
Comment?
ESTELLE
Ne vous fâchez pas, je vous en prie , j'ai découvert que je vous aimais beaucoup moins que je ne le croyais.
Air : J'étais au fond d'un vert boccage.
Par devoir je viens vous- instruire , De l'erreur, hélas ! où j étais ; A seize ans , ])Oiir rien on soupire , J'avais cru que je vous aimais ; Mais la raison cl me guide et m'inspire!
ALFRED, s'oubUailt.
Comment? ô ciel ! pour payer mon martyre, Vous me trahissez en ce jour, Quand je vous aime sans retour?
ESTELLE , ^ui lui a fait inutilement des signes. Monsieur, ici, je dois le dire ; • Vous n'entendez rien à l'amour."
ALFRED, avec jalousie.
C'est affreux, mademoiselle, après tous vos sermens, vos protestations , lorsque vous m'avez juré mille fols que vous détestiez celui qu'on voulait vous faire épouser. ESTELLE, à pari.
Ah! mon Dieu, il se perd.
DUBREUIL , bas.
Eh bien! eh bien! tu prends trop chaudement mes intérêts.
ALFRED, hors (le lui.
Au surplus, mademoiselle, je n'aurai pas grand peine à prendre mon parti.
ESTELLL , avec dépit aussi.
Oh! Je n'en doule pas, monsieur.
ALFRED, s' échauffant.
C'est même le plus grand plaisir que vous puissiez me faire . . .
ESTELLE , les larmes aux yeux.
Et moi donc, si vous croyez que j'en aie le moindre regret.
ALFRED
Une volage !
ESTELLE
Un infidèle, un ingrat !
Air : Dans cet asyle pur et tranquille. (Eaux du Moût- d'Or. )
Non, J 7 •
Oui, [pour la vie,
Je vous oublie !
Plus d'amours , Adieu pour toujours.
Je lae dégage , Cœur trop volage.
Pour jamais , ) , .
Enfin, je vous hais. ) DUBREtiii. , se mettant entr'eux.
Eh ! mes amis ! c'est assez de colère ! Je suis coûtent , calmez ces fureurs-là. Voyez un peu quel est mon ministère, Je suis forcé de mettre le holà !...
ALFRED ET ESTELLE
Oui , pour la vie , etc.
DUBREUIL
Quelle furie !
Que tout s'oublie...
En ce jour.
C'est par trop d'amour !
Le Vieillard, 5
LEDOUX , la saisissant sans être vUj et lisant l'étiquette. Clef de la grange à Pataud... j'en étais sûr... c est lui... cliut. ( Il fait signe à Pataud de venir à lui ). Tsil... isil».. PATAUD , sans bouger.
Quoi ?..
LEDOUX , à demi-voix.
Ici... Pataud... ici... ( // V entraîne sur le devant de la scène ). Mauvais sujet , vous êtes bcn heureux d ëtie au niometil d épouser ma fille...
PATAUD, regardant Toinctte.
Mais au coutraire... je vouions vous dire que c\itsl plus elle que j épouse.
LEDOUX
Là... je l'aurais parié... n'y a plus de douie , c'est lui,* TOUS devriez rougir., j'sais tout...c'te uuit...
PATAUD
Eli! ben... c te nuit...
LEDOLS. .
Vous éies venu , vous avez entraîné ma fille hors de la maison paternelle.
C'est pas vrai...
LKDOLX.
Si , monsieur.
PAIAUD.
C'est pas moi...
LJDOLX.
Ail : Tu rt.c l'paiej'^^s , j 'en jure. Se jouer airisi d'un pi i e,
Moiblm! c'est lo>.
PATAUn.
Non , c' n'est pas moi.
LEDOUX
O'i ! jarnigoi , Ce^t toi, la cliOse ej-t claîre.
( Lui montrant la clef).
Mais v'I.Wte clef qui le dérange , Elis est à loi ? jépoijJs, vaurien ?
PATAUD
Je l'avions prêtée à Juliea.
LEDOUX
Comment, Julien '.
PATAUD
Pour v'uir coucher dans notre grange !
LEDOUX
Comment, Julien?
DENISE, à part.
Pauvre Julien!
PATAUD
Oui , oui, Julieu !
LEDOUX , furieux.
Ah! c'est Julieu?
LEDOUX
J'étouffe de colère ; iS'tuoquer ainsi d'son père, Tu me l'paieras , ( ter ).
£t toi, crains ma colère.
DE:yiSE , JULIEN.
Ah ! calmez-vous , mon père , KK SEMBLE. ; Calmez cette colèie, ^ Ne frappez pas , ( ter ).
Moutrea-vous moius sévère.
PATAUD, TOINETTE , BLANCHET
Pourquoi tant de colère.
Calmez cette colère, We frappez pas , ( ter ).
Montrez-vous moins sévère.
PATAUD
Eh ! bien , eh ! bien , v'ià-i-il pas d'quoi mettre le feu au village... ah ! ra , voyons , v'I^ Tfait... il aime Denise , et moi j'épousons Toinette... ra vous va-l-il?
LEDOUX
Qu'est-ce que j'apprends-là!.. comment, tu aimes Toinette ?
PATAUD
A moins que je nme soye encore trompé... ( Toinette lui fait signe que non ). Et si vous consentez à tout, j'vous laisse toujours la rivière.
JULIEN , relevant la tête.
Et si vous m'accordez DeuUe... mou oncle, le boulanger,
VOUS 4onne sa pratique... c'est joliment avantageux pour un homrue de farine couime vous.
DENISE , caressant son père.
Acceptez , mou petit papa.
TOINETTE
Consentez à tout. . .
T.EDOUX.
Il est sûr que la rivière d'un côtd, et l'boulanger de l'autre. ( ^ ses enfans ). Vous pouvez vous vanter que j' suis la meilleure pâte de père...
TOUS , l'embrassant.
Vous consentez...
LEDOUX
Il le faut bien, pour éviter l' scandale.. . {/4 Pataud). Allons , épouse Toinetie. {A Julienet Denise). Et vous autres, mariez-vous.
JULIEN, toussant encore un peu.
C'n'est pas sans peine... hura ! hum !
PATAUD , le regardant.
.C'est ça, mariez-vous,., et prenez d'ia réglisse...
LEDOUX
C'est qu'ils ont gagné une mauvaise »oux , au moins... Ça doit vous apprendre , jeunes filles...
Et vous pères et mères de ces mêmes jeunes filles...
LEDOUX
Qu'la vertu est comme le verglas , ra s'en va au dégel.
PATAUD
Et que toute fois et quant, jeunes filles, qu'on s'expose deux à deux sur la neige...
JULIEN
A pied ou en brouette.,.
LEDOUX
Ça laisse toujours des traces...
PATAUD
Et de bous rhumes de cerveaux.
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LEDOUX
Air: De i'Jmour meunier, ( Ronde de M.Meîfred).
De marcher sur la neige.
Fillette, on doit trembler,
Elle oiFre plus d'un piège.
Et quand eil' vient à g'ier ,
C'est alors qu'une belle
Redouhle d'embarras.
Et doit s'dire tout bas :
Eu m irchant sur le verglas, "S
L'iunoceuce rbanct^lîe , f ^ ^^^ g„ chœur ).
Beu beureux quand sus l'verglas , (
EU' n'fait poiut de faux-pas. }
JULIEN
Je n'sais pas si l'on s 'gausse '
D'nous autres paysans.
Ou dit qu'la baiss', la hausse ,
Fout glisser beu des geus,
Et qu'tel eu équipage,
Qui l'niatin fait fracas ,
Souvent l'soir est à bas.
Faut qu'ça soit uu lier verglas,
Pour causer tant d' ravage , f ^ j^-^ ^,^ ^^^„^ j^
Eu sabots, je u'craignous pas
D'faire d'pareils faux-pas.
DENISE
Lis' que rien n'embarrasse ,
Tous les jours lestement
Marchait seul' sur la glace.
Sans aucun accident ;
Mais hier la pauvrette,
D'CoIin ayant pris l'bras,
A fait un' chute , hélas !
Ça prouv' que sur le verglas,
Vaut mieux marcher seulette , \ ^ j^-^ ^^^ ^^^„, j^
(^'est quand on accepte un bras , /
Qu'où doit craiudre les faux pas.
PATAUD
Y a quéqu' faux pas bien bonne ,
Qui vous r'itvent joliment;
JL'mari d'madara'' Simonne
IN'avait pas Psou vaillant,
MainL'nant chacun s'i'loiine,
De l'voir toujours bien mis.
lia beaucoup d'amis,
C'est qu'sa femm' fut sur verglas ,
Var nn beau jour d'automne : i , r • , ,
j-^, , , /•„»/• ^ Il 1 ; { nis en chœur 1. C est qu Si lemm lut sur i verglas, / * '
Et qu'ail' fit un faux-pas.
TOINETTE , au Public.
Tant que le grand" froid dure,
Et qu'a pieil l'on s'en va ,
Souvent par aventure ,
On peut tomber , oui dû ,
Qii'vot' bonté nous protège ,
Ici , nous craignons tous,
Pour nous et même pour vous.
Ce soir , de peur du verglas ,
Wfait's pas tomber la neige , \ i i • l. i_ \
. t , ," ' ) {Jns en chœur ).
Car Si ça d vient du verglas, '
iMous f rons tous des faux-pas.
On trouve chez QUOY, libraire, Éditeur de pièces de the'dtre ^ Boulevard St.-Marlin, n". i8, un très-grand assortiment dfi pièces anciennes ^ et généralement toutes les pièces nouvelles.
CATALOGUE DES PIECES >OLVELLES DO>'T IL EST EDITEUR
Andre\ on la Maison des Dois, comédie eh uu acte;
par 1\J. Caigtiez. l »
Les Amans du Pont-aux-Biches ^ uu la place pubUcjue^
vanrîeville poissard en un arte; par M L. Caniel » 73
Amélie, ou Id Chapitre des Contrariétés .^ vaudeville en
deuK actes , par M. Sewrin. "" l 5o
V Amour Platonique t vaudeville tn un acte, par MM.
Scribe et iMélesville. -i 5o
Les Amours du Port au Blé ^ come'die privoisp en un
aCo, inê'ëe de cou]>ii'(<!; par [\IM. Duniersan el Sewrin. i aS Anne-tie Boulen , ine'IodicJine en 5 actes, par M. F.e'de'ric. » yS U Autichanhredun /î/c'i/ec/V;, scène- e'pîsodiqu es, n è ées
de roupltts, par JM*^*. Meni-sicr, Ernest el Mariiii. i 5o
U AriU'efiospi/alicr^\nc\oà.cn i acte, par M. Ferdinand. » 5o U Aveugle de Montm.orency\ Come'die en un ace , uiêle'e
de couplet*, de M*^'. Brazier, Gabriel et Ger>in. i 5o
Le Beau ISarcisse. vaudeville eu un acte, par î\i". Scribe,
Xavier et de C-^urcj. 1 a5
Le Bal bourgeois ^ vaudeville ^n un acte; par MM.
Piuugeiiionl . Delestre-Poirson et Me'lesvili'e. i aS
Le Banc de Sable , on les Nuuf rages Français ^ mélodrame en trois actes par ^V\ Frédéric, Eoiic et Merle, t 'j5 M. Benoit, ou l'adoption , drame en trois actes; par
M. Chailes-iNIaiirice. i 5o
Bertram, ou le Pirate , mc'Iodr me en trois actes, à qrand
spectacle, par M. Raymond. 1 »
M. Boufie/oi ,on le nouveau menteur, come'die-vaud. en
un acte , par M^'S Carmouche, Saiutine i-i Roupenuml. x » Brutus, tragédie en citiq actes, de Voltaire , or;iée de
deux litograpliies in-iS". s 5o
Le Bureau des Nourrices , vaudevilîe en un acte; par
MM. Frédéric et Belle. i »
Le Changement dèdomicile, vaud . en i acte, par M". ***". » 7$ La Chasse au Renard , comcdie-vaudevdle en un acte,
par M. de St.-Hilairc. 1 5o
La Clo'cre d'Luùres , ou les plaideurs de Brinuebec, comédie en un acte, mêlée de couplets, par MM. Merle. Carmonche et F. de Cinrcy. jj 75
Le Code et V Amour , vaudevilb; en un acte; par MM.
Merle et Simonnin. j /j^j
Le Comédien de Poitiers ^ comédie mêlée de couplets,
par M'"\ Merle, Carmouclie el de Courcy. 1 »
Le Concert d'Amateur, ou les Musiciens par Hasard^
vaudeville en un acte , par MM. Dubois et Brazier. 1 5o
Les Corsaires pour rire , vaudeville en un acte; pjr iSi.M.
Carinouche et de Courcy. i, 75
Les deux Bailîîs, ou le mariage par procuration y comédie en nii acte, par M. de Fernèrc i » Les Deux Capùaines , cotuédiV-vaudr-ville en un acte;
par INl M. Eugène Me'ville ri cJe Rougcaiont, 1 aS
Les Deux Porli ails, ou l'Hermilage, come'die en i acte j
par M. Louis. i u.5
Les Deux Veuves ^ ou les contrastes^ come'dip en un acte,
mêle'e de couplets, par M". Aubertin et de Lasalle. i 25
La Diligence aliaque'e , ou l'auberge des Ce'vennes^ me'-
I<id. en 3aclos,p;ir M'''. Meni-ssier, Ferdinand et Ernest, i » La Dot du Savetier, vaudeville en un acte, par M. de
RoiTgeinonl. l 5o
Le Dutil et le Baptême ^ drame en trois actes; par MM.
Me'Iesville, Merle et Boirie. » yS
L'Écarté ^ ou le lendemain d\in bal, vaudeville en un
acl(> , par M'^^ Jacqnelin et Ourry. 1 5o
L'Epe'e de Jeanne-d^ Arc , ou les Cinq Demoiselles ,
Apropos burlesque et grivois, en un actej par MM.
IMare'cbnlJe , Charles-Hubert et ***. » t
Scène ajoutée à V Epe'e de Jeanne-d'Arc , à l'occasion de
la pièce jiue'c à Feydeau. » 3o
L^ Epicurien tnalgre'luiy vaudeville en uu acte, par MM.
Armand et Constanl. l 25
Les Epoux de quinze ans ^ vaudeville en un actej par
M Ch. Paul Dekock. » yS
Les Eirennes à contre-sens ^ vaudeville en un acle; par
M Vl. Merle, Brazier et Lafortellle.
La FdmfUeSirven ,me'Iod. en tro':sactes,parM. Frédéric. La Famille Irlandaise ^ mélodrame en trois actes, par
M". Tliéodcrc et Varez.
Fanfan la Tulipe, ou En Avant ^ pièce en un acte,
mêlée d»e vaudevilles; par MM. Frédéric et Brazier. Les Femmes ei le Secret , comédie en un acte, mêlée de
couplets, par M". Lafontaine et Tout et. , La Fêle de Jean-Bart , ou le Retour à Dunkerque , pièce
en 1 acte , mêlée decoujjlets, jiar M". Dubois etBrazier. Le Fort de la Halle , vaudeville en un acte; par MM.
de Rou'jerront , Carmoucbe et Ferdinand, /-ev Frères invisibles ^ n>élodrame en trois actes, à
c;rand spedùclej par IVIM. Mélesville.
Frontin mari garçon ^ coniédie-vaudeville en un acte;
par MM. Sf-ribe el Mél'^sviUe.
Frank, on l'Homme de la Montagne ^ drame en trois
actes; par MM. Benjamin et Piigaud.
Hasard et Folie, comédie en trois actes et en prose, avec
un divertissement; par M. Victor.
Les Infidèles , comédie en un acte, mêlée de cbant, par
M Ch. Paul de Kock.
Ismoïlet Maryam ou l'Arabe el la Chre'tienne, pièce
en Ijrois actes , par MM. Frédéric et.
ET COUR DES FONTAINES, N
PERSONNAGES. Acteurs.
M. DUBREUIL M. Lepeintre.
Mn'^ GERTRUDE M"-*. Baroyer.
ESTELLE , sa fille M"«. Jenny Veritrê.
ALFRED , neveu de Diibreuil ... M. Victor. NANETTE , servante de M«>^
Gerirude M"^, Aldegonde,
FRANÇOIS , vieux domestique
de Dubreuil M. Brunet.
UN GARÇON d'auberge M. George.
La scène se passe à Nevers , dans l'auberge du Grand Monarque.
IMPRIMERIE DE HOCQUET
C4 ) SCENE II
DUBREUIL, FRANÇOIS
FRANÇOIS
Ah çà [monsieur, jenesuispasquestionneurdcnionnaturel^ depais trente-sept ans que je suis à votre service. . . je n ai jamais ouvert la bouche que pour manger... mais je ne peux plus me taire. . . Comment!... vous , monsieur, qui borniez vos petites promenades journalières au Luxembourg , et qui , passé le pont des Arts , vous trouviez en pays étranger... vous prenez la poste tout à coup, et nous voilà depuis huit jours établis à Nevers.
DUBREUIL
Le fait est que c'est le premier voyage de long cours que j'ai entrepris... m.iis c'est un secret, n'en dis rien; que penses- tu de M""^ Gertrude (irandpré.
FRANÇOIS
Notre voisine de la rue Jacob.'' qui est venue vous rejoindre ici avec sa fille ?... Diable I... une têie et un caractère solides... il ne Caudra pas que sa fille bronche devant elle. DUBREUIL, (Tiin air satisfait.
Je le crois comme toi !.. je ne connaissais pas cette jeune personne jolie... gracieuse... soumise. .. et d une candeur... d'une innocence. . . enfin, mon ami , elle a tout à fait gagné mon aflectjon.
Air : VaudeviUe des Petits Savoyai'ds.
Sachant que cette l on.ie dame , !N'a pour tout tiion que sa vcrlu , Je suis riche et j'ai résolu , Aujourd'hui , d»; prendre une femme.
FRANÇOIS
Ah! je devine i^aintenanl ; Je sujs fin , et la chose e^t claire , Pour assur*.r le sort de cet ciilant, Vous alkz épouser la mère.
DUBREUIL
Hein ? épouser la mère ! que le diable t'emporte avec tes idées saugrenues. . . c'est la filie que j'épouse!. . .
FRANÇOIS, étourdi.
La... la... la fille!...
DUBREUIL
Oui... oui... eh bien ! quand tu ouvriras tle grands yeux.
FRANÇOIS
Dam I notre maître , vous n'avez donc pas v» son extrait baplistaire, ou bien vous avez perdu le vôtre... dix-sept ans, et vous soixante-deux!
dubreuilT
Ah! je te vois venir!. . . s'il avait été question d'une jeune personne élevée à Paris, au milieu des plaisirs , de la dissipation... je n'y aurais jamais songé, mais ici c'est bien différent. . . je me suis dit, je suis seul , Tâge arrive . . les amis s'en vont. . . j'ai besoin de quelqu un qui ne fasse pas comme eux.
Air : A soixante ans , il ne faut pas remettre.
Je le sais bien , quand il prend jeune femme , Ou rit tout bas du destin d'un vieillard ; Nous vieillissons, mais il nous reste une âme ; Avec un mot , un soin , un tendre égard , Pour plaire enfin, il n'est jamais trop tard. De cet hj^men qu'ici je vais conclure , Quelques plaisans pourront me lire un peu;
Mais , pourquoi donc s'en étonner, morbleu !
C'est vers le soir, aux jours de la froidure ,
Qu'on a besoin de rallumer le feu.
FRANÇOIS , entre ses dents.
Rallumer le feu !
DUBREUIL
Enfin, les bancs sont publiés, etcêlte nuit nous partons pour Moulins , où la noce se fera le plus secrètement possible; ju<>e de mon bonheur, car je ne le dirais pas à tout autre, mais je crois vraiment que je suis amoureux fou. FRANÇOIS , à part.
Pauvre cher homme! il s'était si bien conservé jusqu'à présent. (Haut.) Ah ça! et votre neveu? qu'est ce qu'il dit de ce mariage-là?
DUBREUIL
Alfred? il n'en est pas encore instruit, tu sais bien qail esta Aix en Provence pour y faire son droit, et je suis sûr qu'il tait des merveilles là- bas.
FRANÇOIS
C'est un si bon sujet , un si excellent ccteur !
DUBREUIL
Qui se mettrait au feu pour son vieil oncle , aussi il aura toujours la ri!oitié de ma fortune. ( On entend du bruit.) Mais j'entends ces dames, vile, donne -moi un coup de brosse , rajuste ma coiffure , et laisse-nous.
/rançois.
Vous êtes bien, {à part m s'en allant.) Ça me fend le cœur ; qu'est-ce qu'il avait besoin d'une femme , nous étions si heureux tous deux.
// sort.
SCÈNE m
DUBREUIL , M-s GERTRUDE , ESTELLE ,
NANETTE
Mad GERTRUDE.
Enfin , nous voilà arrivées!
NANETTE , portant des cartons.
Dieux! faut-il des affutiaux quand on s' marie. . . {Elle pose les carions sur une table à droite du public.)
Mad. GERTRUDE, ô Dubreuil qui s'amnce.
Ah! c'est vous, mon cher voisin .''...
DUBREUIL
Je vous attendais, je commençais même à être inquiet.
Mad.*GERTRUDE.
C'est qu'on n'en finit pas chez ces marchands.
NANETTE , revenant.
Et puis le détour que j'avons fait pour éviter c' jeune monsieur qui nous suivait.
DUBREUIL, inquiet.
Un ... un jeune homme ?
Mad, GERTRUDE , vivement.
Qu'est-ce que vous dites, sotte que vous êtes?
DUBREUIL
Mais permettez. . . elle parlait- . .
Comme elle fait toujours.. . à tort et à travers... un jeune homme...
Air : Ballet des Pierrots.
Quand je suis à la promenade ,
Si quelque jeune freluquet.
Ose me lancer une oeillade.
Je le regarde, il disparaît.
De sa méprise il faut voir comme ,
Eq fuyant , il se mord les doigts.
Ali ! je vous réponds qu'un jeune homme
Ne me regarde pas deux fois !
DUBREUIL
Mais je voudrais.. .
Mad. GERTRUDE, P interrompant.
Asseyez -vous donc... comment, vous restez debout comme cela après votre dîner... Estelle, approche donc vite ce fauteuil pour notre cher ami. . .
DUBREUIL
Je suis très-bien. . . {A Estelle.) Mais vous , mon enfant, vous avez vu le jeune homme ?
ESTELLE
Moi ) monsieur, je ne sais , je crois.
Mad. GERTRUDE.
Du tout, du tout, elle ne l'a pas vu, elle ne peut l'avoir vu...
Et pourquoi donc.^
Mad. GERTRUDE.
Parce que nous parlions de vous dans ce moment-là. . . et d'abord quand nous parlons de vous , ah î ma fille ne voit rien , n'entend plus rien autour d'elle. . . c'est qu'elle a pour vous un respect , une tendresse.. . N'est-ce pas, mon enfant?
ESTELLE, avec un regard limide sur sa mère. M. Dubreull csl si bon , il est impossible de le connaître sans avoir pour lui l'affection et la reconnaissance qu'il mérite.
Mad. GERTRUDE , à Bulreuil.
Vous l'entendez...
DUBREUIL , enchanté et lui baisant la main. Air : Contredanse de Muller.
Quel doux présage ! ah ! mon âme est ravie !
M™*^ GERTRUDE
Moment heureux ! mon âme en est ravie ! De son amour on ne peut pas douter.
Cet hymen-là va charmer votre vie , Par son bouheur sachez vous acquitter !
ESTELLE
Fatal hymen , du bonheur de ma vie.
En ce moment je ne puis plus douter ; Obéissons puisqu'on me sacrifie , A mon destin je ne puis résister !
NANETTE
En vérité , c'est une bnrbnrie !
A soixante ans , cst-c qu'on doit contracter?
Pauvre vieillard ! pu i qu'on la sacrifie,
Que d'accidens t'auras à supporter ! •
DubreuU suit Mad. Gertrude dans sa chambre à droite.
ESTELLE , NANETTE
N A NETTE, à mi-voix.
Ah! nous v'ià seules!. . .
ESTELLE
Oui ; que voulais-tu donc me dire avec tes signes ?
NANETTE
Il est ici.
ESTELLE
Félix.
TîANETTE.
C'est lui qui nous suivait.
ESTELLE, troublée.':
Ahi mon Dieu! que veut -il? qui a pa l'engager à venir?
NANETTE
' Pardine , c'est moi qui l'y ai fait écrire à Moulins.
ESTELLE
Comment, tu as osé; maiis c'est fort mal, Nanette.
NANETTE
Tâchez donc de savoir un p-iu c'que vous voulez, c'est vous-même qui m'avez prié , à mains jointes , de l'instruire de vot' mariage, de vot' désespoir, et puis à présent...
ESTELLE
Est-ce que je savais ce que je le disais ; tu n'aurais pas dû me croire. C'est toi qui es cause de tous mes chagrins; car enfin , sans tes conseils, je n'aurais jamais eu la témérité, au milieu d'une pension dirigée par ma tante. . . de recevoir les lettres d'un jeune homme. . . de paraître la nuit à ma
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fenêtre , d'écouter ses sermens , ses protestations ... de l'aimer, enfin.
NANETTE
En v'ià d'une bonne , par exemple !
Air : Hier encor j'aimais Adèle.
Pourquoi m' parler d'un' manière aussi rude !
Ali ! <■' n'est pas bien , je vous 1' dis entre nous...
Me fair' des r"[)roch's , c'est de l'ingratitude !
Car, dans tout ça, j' nous travaillé qu' pour vous.
Lorsque pour vous, 1' soir, j' faisais sentinelle ,
Et qn' sous mon nez, c' jeune homm' vous envoyait
Des billets doux et des baisers, Mamzelle,
J' vous d'mande un peu quel plaisir ca m' faisait?
ESTELLE
C'est égal , tu as eu tort.
KANETTE.
C'est vous qui n'avez pas plus de courage que rien du tout, et qui vous laissez marier à un homme que vous n'aimez pas, sans oser souffler le mot,
ESTELLE
Que veux-tu, ma pauvre Tsanette, ni ma mère, ni ma tante, n'ont jamais cherché à s'attirer ma confiance. . . dès mon enfance, le mot le plus innocent , la pensée la plus naturelle étaient l'objet de leurs reproches. . • Mamsel/e , on ne dit pas ces choses-là à sa mère . . . Blamselle , vous ne devez, pas penser ci , vous ne devez pas penser ça. . . Tout enfin , jusqu à ma tendresse, était soumis aux règles de la convenance, et je n'ai plus eu d'autre ressource qu'une obéissance aveugle et craintive .
NAÎSETTE.
Oh bien! moi, j'aurai du courage pour vous. • • Ah çà! not amoureux va venir . . .
ESTELLE
Je ne le verrai pas, je ne dois pas.
NANETTE
Eh ben ! sauvez-vous , car le v'ià.
ESTELLE
Ah ! mon Dieu !
SCÈNE V
^.es Mêmes, ALFRED.
* ALFRED
Ah ! je vous trouve enfin, chère Estelle! ESTELLE, aoec crainte.
Parlez bas, je vous en prie , ma mère est dans i 'appartement à côté.
NANETTE
Avec vot' rival. . . ils dressent l' contrat !
ALFRED
Le contrat ! Et c'est là ce que vous m'aviez promis cent fois ?
ESTELLE
Félis, ne vous emportez pas.
MANETTE
Oui , oui , monsieur, point de reproches , c'est trop commun. . . cherchons plutôt un moyen de rompre. . .
ALFRED
J'y ai bien réfléchi , il n'y eu a qu'un , c'est de tuer mon rival, et je m'en charge. . .
ESTELLE
Comment, monsieur?
N A NETTE
Non , non , ce brave homme , il ne faut pas le tuer.
ALFRED
Oh ! je lui parlerai poliment , mais vous, ma chère amie, vous jurez de me seconder. Eh quoi 1 vous hésitez , vous ne m'aimez donc plusi*
ESTELLE , les larmes aux yeux.
Allons , il va me gronder aussi . . . lui . . . est-ce ma faute si je n'ai pas autant de fermeié que d'amour.
ALFRED
Ah! pardonnez , chère Estelle , je vais voir ce rival, je puis bien lui dire que vous ne l'aimez pas.
ESTELLE
Air : du Calife de Bagdad.
Que l'aveu que vous allez faire.
Par la prudence soit dicté; Mais, si la chose est nécessaire, Dites-liii bien la vérité- ^
Dites-lui , comiue de vous-même , Qu'il en est lui autre que j'aiuie ; Que je meurs si je n ai sa foi ; Mais ne lui parlez pas de moi.
ALFRED
Un mot encore, comment vous faire savoir îe résultat de notre enirevue ?
NANETTE, monfrant la fenêtre du milieu, au fond.
A minuit, trouvez- vous en Las de c'tte fenêtre.
ESTELLE
Non , non , je ne veux pas.
NANETTE
Quel sera le signal?
ALFRED
La romance qu'elle aime : le pauvre pèlerin. (Ort entend appeler Estelle.') ESTELLE, ss saui'ant Oi'ec Nanette.
C'est la voix de ma mère!
NAî^ETTE, à Alfred.
A minuit.
(Elles sortent.')
SCENE Tï
ALFRED, seul.
Chère Estelle! attendons ce monsieur, il passera ici , sans doute, pour regagner son appartement, je vais le traiter... {Il i,' assied dans un fauteuil.) Quel dommage que mon bon oncle ne soit pas ici. . . c'est un homme de tête qui arrangerait cela en un tour de main, mais impossible d'avoir recours à lui. . . après mon escapade. . . il me croit à Aix,
pâlissant sur les donations et les hypoilièqnes, s'il savait que je suis reslé à Moulins. El quelles éludes j'y fesais;
Air : Hdlr est une folie.
Fuyant la vieille méiliode Que l'on ne siiil pliis chez nous, Malgré Tiié mis en courroux.
Je lisais inci billets doux.
Bien plus souvent que le code.
Beaucoup d'avocats , je croi , n'auraient pas mieux fait que moi.
Ah! quelle élude chérie D'ouljiior tous les latins, Et près de femme jolie , De passer ses examens.
Avec ceîa, j'ai très-bien fait de prendre le nom de mon camarade Félix, cela déroule. On vient, c'est sans doute mon rival. Ali! nous allons voir, je sens que ma fureur me reprend.
ALFRED, DUBREUIL
(Dubreuîî ferme la porte et parle à Mad. Gertmde.')
DUBREUIL , le dos tourné.
Bonsoir, madame. ( // ferme la porte avec soin.')
ALFRED, le regardant.
Quelle démarche ! . . . quelle lenteur ! {/allant vivement à lui.) Monsieur, je voudrais bien savoir... {il V envisage) Dieux ! mon oncle !
DUBREUIL
Qu'est-ce que c'est? Alfred.
ALFRED , très - trou ù lé.
Oui, oui, vous voyez, {à par:,) Suis-je assez malheureux! c'est mon excellent oncle que je voulais tuer! . . .
DUBREUIL
Comment, c'est toi? à Nevers, quand je te croyais à Aix!... (^ à pari) Mon neveu, un jeune homme! près
d'Fsfelle, au momenf c'c mon n)ariage. . . iusicrrent ce que je voulais évllcr ! (JwuCj Ah çn! tl 'qcc vieiis-iu f.:irc ici? ALFRED, holbutiant.
Mon oncle, je suis par'i, la (lili:^('; ce s'est orrêfée. . . un ncciilcnt, et connue je s-nvais (;u<.' vou-? étiez ici, c'est à dire, on m'ovail a|)[)ris à i auberge <]uc {très 7it-,') el alors je suis vîlo accouru pour vous embrasser el vous lémoîgtier toute la joie que j ai de vous trouver en aussi bonne sauté. . .
DUBREUIL
Quel diable de 2;aHma!ias:'. . . mais tout cela ne m'appreiid pas pourquoi iu as quitte Aix.
ALFRED
Ah! j'ai profilé des vacances.
DUBUEUIL.
Des vacances . . au milieu du mois de juin !
ALFRED
Oui , mon oncle, des vacances extraordinaires , parce que j'ai déjà subi un examen. . .
DLBREUIL.
Je ne suis pas au courant. . . C'est possible ! . - • Au surplus, mot) ami , je suis enchanté de te voir. . . mais tu vas t'en aller sur-le-champ.
ALFRED
Comment , mon oncle ...
DUBREUIL
Ce n'est pas honKete , je le. sens mais je suis
ici pour une affaire . . dans laqueile je n'ai nul besoin de toi. . . ainsi lu me feras un sensible plaisir. . . Pendant cette scène on a vit le jour baisser au travers des fenêtres du fond.
SCENE VIII
Les Mômes, FRANÇOIS, des lettres à la main et un bougeoir qu'il pose sur la table.
FRANÇOIS
Monsieur, voici vos lettres... Eh! mais, je ne me trompe pas... c'est M. Alfred! oh! vous arrivez bien à
propos !. . . j'ai jnstemenl un le'tlre timbrée d'Aîx. . . nous allons entcndje chanter vos iooanges. . . ALFRED , avec inijuiéiude.
Une lettre d'Aix?
DUBREUIL, la prenant et la décachetant.
Ah! oui, c'est sans <lc)u?e du professeur à qui je t'avais recommandé... il me reud compte probablement de tes exauiens.
ALFRED , à part.
Ah! mon Dieu, (haut et viocment.') Mon oncle, je ne veux pas vous gêner, je m'en vais.
DUBaEUIL.
Un moment. . . puisque tu es en vacance. . .
ALFRED
Non, je crains. . .
DUBREUIL, ouorant la leiti'e.
Attends au moins que j'aie lu celte lettre, que je te donne tous les éloges que tu mérites. {Il lit.')
ALFRED, à part.
Je suis perdu !
DUBREUIL , se récriant.
Ah ! par exemple ! . . .
FRANÇOIS, se Jrottant les mains.
Quand je vous disais qu il vous étonnerait.
DUBREUIL , furieux.
Comment , monsieur , vous osez paraître devant moi ! . .
ALFRED
Mon oncle !
FRANÇOIS
Eh bien ! qu'avez- vous donc ?
DUBaLUIL.
Ecoute , écoute ceci , c'est le professeur qui me répond !... « J'ai été fort surpris en recevant votre lettre*, mon cher » ami, je n'ai point entendu parler de votre neveu, {f interrompant.) Depuis sept mois qu'il est parti ! (// lit.') « .T'ai ■ interrogé tout le monde, evjfin un de ses amis, un de n nos élèves , nommé Félix, m'a confjo que M, Alfred s'é- » tait arrêté en chemin , pour une amourette. »
FRANÇOIS, à part.
Aie! aie! qu'est-ce que j'ai fait là ?
DUBREUIL, à son neveu.
Quoi ! monsieur, voilà donc comme vous trompez votre oncle. . . négliger votre élal. . .
ALFRED, confus.
Mon oncle, si vous saviez . .
DUBREUIL
Et pour une amourette , encore ! . . .
ALFRED , vivement.
AK ! mon oncle, quelle expression !. . c'est l'attachement le plus vif, le plus profond.
DUBREUIL
Diable!. . . il paraît que c'est sérieux ; eh bien ! écoute, je suis plus indulgent que tu ne crois ! je suis même dans une situation à ne pas me montrer trop sévère pour ces sortes de choses-là.. . quand nous serons à Paris. . . si la jeune personne est digne de toi, je te la ferai épouser, en vous donnant la moitié de ma fortune.
ALFRED , -lui sautant au cou.
Ah ! mon oncle !
DUBREUIL
Mais, pars sur-le-champ. . . je suis ici pour une affaire que ta présence pourrait faire manquer. . . et si cela arrivait, je crois que j'en mourrais de chagrin.
ALFRED, frappé de ce mot.
Que dites-vous ?
DUBREUIL
Va, va, mon ami, occupe-toi de ta belle. . .
ALFRED, à pari.
liée mourrait, (haut et tristement.') Impossible, mon oncle.. . il ne m'est plus permis d'y prétendre. . . un autre. . - DUBREUIL.
Ah! ah!
ALFRED
L'honneur m'ordonne d'y renoncer, et je saurai en faire le sacrifice.
DUBREUIL
Ah ! si l'honneur. . '. c'est différent. . . mais tu me conteras tout cela à Paris ; va , mon ami , pars.
ALFRED
Oui, mon oncle.
DUBREUIL
Surtout ne remets pas les pieds dans cette auberge.
ALFRED
Non , mon oncle.
DUBREUIL
Air : Vaudeville des Roses.
A partir sur-le-champ d'ici , Poiir plus d'un motif je t'invite; Et te promets , mon ctier ami , De récompenser ta conduite.
Tu >as m'obéir?
ALFRED , cont aiiit.
Avec grand plaisir; {A part ) Mais elle s;iura , ce soir même,
Qu'à lui seul ^ ici ,
Je pouvais ainsi Céder celle que j'aime!...
ENSEMBLE
DUnREUXL.
A partir, etc.
ALFRED
A me congé lier ainsi , Je sais le motif qui l'invite.
Espérons que tous deux ici , Me sauront gié de ma conduite.
FRANÇOIS
A le congédie? Sinsi , • Je sais le motif qui l'invite ;
11 craint que le jeune homaie, ici, iNe désapprouve sa conduite
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DUBREUIL, FRANÇOIS
FRANÇOIS, s*essuyant les yeux.
Pauvre jeune homme!. . . il m'attendrit. . .
Moi aussi !. . • mais il a bien fait de s'en aller. . . l'honneur lui ordonne d'y renoncer. . . je me doute bien de ce que c'est. . . la famille veut marier la jeune personne à quelqu'un qu'elle n'aime pas. • . un vieillard peut-être. . . il y a des parens si aveugles , si ridicules,
FRANÇOIS
On ne voit que ça.
DUBREUIL
Et voilà trois personne malheureuses pour la vie.
FRANÇOIS
Allons nous coucher, monsieur, je suis harassé. . . DUBREUIL , distrait.
Oui. . . oui. . . écoute donc , François. . . je fais une réflexion , si Estelle était dans la même position ; loul à l'heure, quand elle est rentrée chez sa mère , elle avait les yeux rouges. . . elle avait pleuré.
FRANÇOIS
J'y avais déjà pensé.
DUBREUIL
Eh bien! imbécille, pourquoi ne me le dis-tu pas ; il faut que j'éclaircisse cela , que je l'inierroge.
FRANÇOIS
Demain malin, il sera bien temps.
DUBREUIL
Non , non , je ne pourrais pas dormir avec cette idée-là... et je vais. . •
FRANÇOIS, en colère. C'est ça, vous allez passer une nuit blanche... Je ne
rous donne pas huit jours... vous mourrez de vos agitations, et moi des conlrc-coups.
DUBREUIL , qui a été près de la porte.
Chut. . . chut. . . voici justement sa mère ; va toujours préparer mes pantoufles, je te suis dans l'instant.
FRANÇOLS.
Allons. Çàpart.) Par exemple, si on m'at!rappe à être amoureux passé huit heures du soir, il n'y a rien de bcte comme ça. ( Il rentre dans sa chambre, à gauche.)
SCÈNE X
DUBREUIL , Mad. GERTRUDE , sortant du mimém 7 ài^ec des lettres à ta main.
Mad. GERTRUDE.
Garçon , la fille... c'est vous , mon cher gendre, comment vous n'êtes pas encore couché ? •*
DUBREUIL
Non , je réfléchissais. ■ . mais , vous-même . .
Mad. GERTRUDE.
Je viens d'écrire à mon beau-frère, et à quelques amis, pour leur faire part de l'heureux mariage. . .
DUBREUIL
Ah! je voulais précisément vous parler... je vous avouerai que depuis quelques instans j'ai une idée qui me tracasse.
Quoi donc ?
DUBREUIL
Certainement, je suis excessivement flatté de tout ce que votre charmante fille m'a dit par votre bouche ; mais elle est très-soumise, très-obéissante. . . et je crains toujours qu'elle n'ait cédé , sans le dire , à l'autorité maternelle.
Mad. GERTRUDE,
Comment, monsieur, l'autorité! je n'ai jamais p^nsé à en faire usage.
DUEREUIL.
Ecoutez donc. . . elle csl \r\sUi , rêveuse. . . ne scrait-ii pas possible qu'elle eût quelques chagrins. . . qu'une inclination secrèle. . .
Mad. GERTRUDE, vhement.
Une inclination secrèle! . . . Ah 1 Ihorreur, ina fille. . . raa propre fille!- . . Estelle , je suis sûre qu'elle sera aussi indignée que moi. . . Ah! la voilà. . .
SCÈNE XI
Les Mêmes , ESTELLE .
ESTtLLE.
Qu'y a-l-il donc , ma mère P
Mad. GERTRUDE.
Viens, mon enfant, viens répondre à monsieur qui ose t'accuser. . .
* DUBREUIL
Mais je n'accuse personne. . . c'est une supposition.
Si fait , monsieur , c'est faffront le plus cruel que vous puissiez nous faire. . . oser supposer à ma fille une inclina-' tion secrèle. . .
ESTELLE, a part.
Allred aura tout découvert, c'est fait de moi. , . ( Haut a Bubreuil.) Bien certainement, monsieur, tout ce qu'on a pu vous dire. . . n'est pas vrai , c'est une calomnie.
Air : On dit quj dans le mariage.
C'est à tort que l'on me soupçonne , Si je contracte ce lion , Jamais je n'aimeiai personne, Monsieur, je vous le jure hien !
ISon , je suis sans détour ; ISon , non , jamais d'amour !
Et je serai sage , j'espère , ' Comme a promis [bis ) ma ir.èrc,
Mad. GERTRUDE.
Eh hien !
DUBREUIL
Un moment... Ecoutez-moi', .Estelle, ceci est plus sérieux que vous ne pensez; le changement d'étal qui s 'apprête pour vous, ne vous coûlc-t-il aucun regret?
Mad. GERTRUDE.
Comment voulez-vous qu'elle en éprouve, lorsque. . .
DUBREUIL, impaiienté .
Pour Dieu, madame Gerirude , laissez-la répondre.
Un mariage qui nous honore autant.
DUBREUIL
Ah!...
Mad GERTRUDE.
Je me lais. . . je me tais. . .
DUBREUIL, à Estelle. •
Eh bien ! mon enfant .'
ESTELLE
Monsieur, ce que dit ma mère, je le dis aussi , en tout ce qu'elle commande , je lui obéirai . .
DUBREUIL
Obéir... c'est très-bien, ma (îlle . . . mais enfin, vous êtes jeune... très-jeune..- si vous ne trouvez pas en moi des qualiiés qui vous plaisent; ce que je veux avant tout, c'est qu'Estelle soit heureuse.
Mad. GERERUDE.
Mais comment ne le serait-elle pas?. . . Réponds donc.
ESTELLE
Oui , monsieur, très-heureuse.
DUBREUIL
Et c'est librement que vous m'acceptez pour époux?
E.STELLE.^»V»>aCl-«
Librement. ;
Mad. GERTRUDE.
Sans doute, sans doute. . . Parle doric !
ESTELLE , tremblante.
Oh! ouij oui , monsieur, très- librement.
( 22 ) Mad GtRTRUDE,
Eh! mon Die», cela se voit de resie , car vraiment ce sont des queslions à lui faire perdre la tôle. . . Ne sait-elle pas que nous ne "voulons tous que son bonheur. ESTELLE, elle se jette dans ses brus.
Maman !
Mad. GERTRUDE.
Chère amie!
DUBREUIL
Allons, allons, en voilà assez, si l'on nous surprenait pleurant comme des enfans. . . Je vois que nous serons tous heureux ; mais il se fait tard. ♦
SCÈNE XII
Les Mêmes, NANETTE, d'un côté ^ avec deux lumières^ FRANÇOIS, de Vautre^ avec son bougeoir.
Air : Allons prendre un peu de repos.
TOUS
Allons prendre un peu de repos.
NANETTE
Mesdames, voici vos flambeaux.
FRANÇOIS
Ah ! ca , Monsieur, je vous en prie , Il est onze heures et demie , Et votre bonnet vous attend.
GERTRUDE
Mon gendre, je vous remercie.
FRANÇOIS
Monsieur {bis.}, dormons, je vous en prie.
NANETTE, bcis à Estelle.
Oui , pour sortir plus librement , J'ai fait un' bonne découverte.
Vous trouv'rez la p'tit' porte ouverte D' ma chambre a votre l'.pparteinent.
ESTE' LE , bas a Nanette.
C'est impossible maintenant.
J'ai tout promis, (bis.) DDBUEOTL, à M™- GzU'irude.
Ma chère amie , Donnez bien cette nuit.
M""^ GERTRUCB, ET ESTELLE.
Monsieur, je vous remercie.
FKANÇois , presqu' endormi.
Monsieur (bis.), dormons, je vous en prie.
DUBREUII- ET M™^ GERTRDDE.
Il est bientôt minuit , Retirons-nous sans bruit.
NANETTE
Il est bientôt minuit.
Il va venir sans bruit.
ESTELLE
Il est bientôt minuit , Tout mon espoir s'enfuit.
FRANÇOIS
Il est bientôt minuit , Je vais rentrer sans bruit.
( Les dames rentrent chez elles ; Nanette emporte les deux lumières. )
SCÈNE XIII
DUREUIL , FRANÇOIS , son bougeoir à la main et dormant debout.
DUBREUIL , regardant Estelle sortir.
Maintenant il ne peut plus y avoir le moindre doute , et je suis sûr de nnon bonheur... Nous vois-tu, mon cher François , dans notre ménage.
FRANÇOIS , s'éveillatit.
On y va.
UUBRË^JiL Eh bien! lu dors ?. . .
FRANÇOIS
Non, monsieur, je rêvais.
DX^BREUIL
Elle s'est pronpnrée , mon ami / elle n'a aucune autre inclination. . . aucun penchant qui puisse me donner la moindre inquiétude, c'est l'innocence, la candeur mêmes. FRANÇOIS.
Eh bien ! monsieur, allons dormir là-dessus.
DUBREUIL
( On entend vn prélude. ) Hein 1 qu'est-ce que c'est que cela ?
FRANÇOIS
Quelque chanteur des rues qui va encore conspirer contre moi.
DUBREUIL
Non, il joue trop bien . . Ah çà ! est-ce qu'on donne des sérénades dans ce pays-ci. . . C'est sous cette fenêtre. . . si près de l'appartement d'Estelle , il n'y qu'elle de jeune femme dans celte auberge.
FRANÇOIS
Allons, voilà la tête qui galoppe!
DUBREUIL, l'arrêtant par le bras.
Chut! . . . écoute!. ...
ALFRED , chantant en dehors.
Air : Gentille fiancée . (Fou de Pcronne.)
Aimable Châtelaine, Un jeune pèlerin , S'en va chanîant sa peine, Pour charnier le cLemin.
Mais le froid va morfondre Le pauvre troubadour ; Ici , pour lui répoudre , Ah ! n'attends pas le jour.
( L' orchestre joue la fin de F air en sourdine pendant le dialogue qui suit.)
DUBREUIL
Ah', morbleu ! s'il était «possible , j'entends du bruit à cette porte, (y/ François ) Vite, éteins cette lumière... Tiens-tci là près de moi, et qu'il ne l'échappe pas un seul mot.
FRAiSÇOiS , souffle la lumière.
Si vous croyez y voir plus clair comme ça.
DUBREUIL
On ouvre ; tais-toi ! . . •
SCÈNE XIV
Les Mêmes, NANETTE, parait â^ abord ^ elle attire Estelle , qui paraît ne la suii^re (fu^ai^ec répugnance. Il fait nuit.
NANETTE
Venez , mamzelle , tout le monde est couché.
ESTELLE
Air : Comme il m'aimait.
Je meurs de peur ! * (^w.) FRANÇOIS , à Dubreuil.
Eh! mais, je connais ce ramage?...
( Dubreuil lui fait signe de se taire. )
ESTEILE.
Si ma mère... o ciel!'... quel malheur!
NAXETTE-
N'ayez pas peur. ( bis. )
ESTELLE
Il est en bas...
NAXETTE.
Le grand dommage !...
Vous êtes au premier e'tage...
N'ayez pas pciu-.
DUBREUIL, confondu.
C'est Estdle!
^'ANETTE , ouorant la fenêtre.
Etes-vous là.''. . . le voicî; parlez-lui donc, mamzelle.
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( 26) DUBREUIL, las.
Je suis anéanti!
ESTELLE , à lafenêlre.
Oui , c'est lui . . àh ! chère Nanelle , prends bien garde, et si tu entends le moindre Lniil. {Ayant faîr de faire la conversation avec Alfred.^ Au nom du ciel! ne parlez pas si haut... si je suis venue, ce n'est que pour vous dire un dernier adieu, {Ecoutant ]■ Un malheur.'*. . . hein i'- . . comment, je ne vous entends pas. '. parlez un peu plus haut... obligé de me fuir. . . vous ne pouvez m'espliquer .''... un billet- . . [On jette du dehors un papier attocJié à une pierre sur le théâtre du côté de François. ) Eh bien ! où est-il donc? N A NETTE , cherchant.
Il est tombé par ici , je crois.
DUBREUIL, bas à François.
De ton côté . . . avance doucement , tâche de le ramasser.
ESTELLE , il la fenêtre.
Eh! mon Dieu! il s'éToigne maintenant sans me dire un seul mot.
( François en avançant rencontre uns chaise et tombe avec elle. ) • FRANÇOIS.
Ouf!
NXNÈTTE, bas.
Sauvons-nous, mamzelle.
ESTELLE, d'une voix faible.
Nous sommes perdues . . •
( Elles rentrent précipitamment dans la chambre n" S. )
SCÈNE XV
DUBREUIL, FRANÇOIS
DUBREUIL
Maladroit!
FRANÇOIS
Dam, monsieur, on n'y voit goutte. . . mais c'est égal , j'ai la lettre. .. tenez. . . , .
DUBREUIL
Vite , de la lumière dans ma chambre ; dépêche - toi donc . . .
FRANÇOIS
Allons, nous voilà dans le coup de feu.
( // entre dans la chambre n° g. ) DUBREUIL, seul.
Dix-^ept ans , et tant de hardiesse. . . au moment de se donner à un autre. . . et après m'avoir juré... il y a dequoi perdre la tête. Allons donc, François; ce mise'rable est d'une lenteur. . .
FRANÇOIS , rei>enanl aoec de la lumière. Voilà , voilà. . . un peu de patience DUBREUIL, regardant.
Mon neveu. . .oui, c'est son écriture.
FRANÇOIS
Votre neveu ! . . . eh bien ! c'est une consolation ... ça ne sort pas de la famille !
DUBREUIL
Le traître ! cours vite le chercher. . . non. . . attends, va réveiller la mère... non, elle en mourrait sur le coup! c'est à la perfide elle-même que ie veux m'adresser. . . je veux laccabler de reproches. . Non , non , je me connais, je ne pourrais pas supporter ses larmes- . ■ Eh bien! tu ne m'entends pas , vas donc . •
FRANÇOIS , étourdi.
Mais où, monsieur ? vous voulez dix choses à la fois.
DUBREUSL.
Eh! non, c'est mon neveu, lu n'entends pas que c'est mon neveu , (regardant le liilet) il est à l'^ulserge en face , cours vite, s'il ne vient pas, je te chasse sans piiié. . . Ah ! demaftde aussi les chevaux. . . fais avancer ia voilure. . . je n'en puis plus . . . Lh ! vas donc , bourreau !
FRANÇOIS
Ce st fini , la tête a déménagé \
Il sort en courant.
SCÈNE XVI
DUBREUIL, seul , furieux.
Me tromper li'n oi l'auire, s'aiiner à mon insçu. . . et dire qu'elle m é|)Ouse librciiienl. . . Je sais bien que l'effroi que lui inspire sa mère... mais n'importe, c'est une trahison ; elle élail si douce , si aimable à mes yeux ; je me promettais tant de bonheur; n'ai-jepas des droits... oui, je l'épouserai, dès demain elle sera malheureuse, moi aussi... mais c'est égal, je me "Vengerai de ces ingrats I et puis qui sait, elle ne sera pas si malheureuse , j'ai été aimable, dans mon temps. . . si je puis seulement me rappeler... Chut... voici mon neveu, contenons -nous.
SCÈNE XVII
DUBFxEUIL, ALFRED, et ensuUe NANETTE dans le fond.
DUBREUIL
Approchez , monsieur, approchez.
ALFRED, à part.
Je tremble qu'il ne sache quelque chose !.. • iHaut.') Mon oncle, c'est par votre ordre, car je n'aurais pas remis le pied dans cette maison.
DUBREUIL, se remettant.
Je n'en doute pas, mon ami; mais depuis ta visite, je me suis reproché de ne l'avoir pas confié le sujet qui m'a amené k ÎSevers ; tel que tu me vois , je vais me marier. ALFRED , troublé.
Vous .?
DUBREUIL
Oui, tout est disposé... ma future est là... mais je t'avouerai que je ne suis pas sans inquiétude, je crois que l'on me trompe ...
ISA NETTE, dans le fond.
Vovons donc si j' pourrons relrouver ce maudit billet... Ah! mon Dieu! {Elle se masque d un fauteuil et écoute.)
ALFnED, tres-emharrassé.
Ah! vous croyez que l'on vous trompe?
DUBRLUIL.
Ouï , c'est une idée que j'ai , je soupçonne qu'elle a un amant qui cherche à lui parler, à la voir en secret , et je veux que tu m'aides à découvrir la vérité.
ALFRED
Moi , mon oncle ?
KANETTE , à pari.
Son oncle !
DUBREUIL
Oui, mon ^mi... tu vas faire l'amant , lu prendras le premier nom venu , celui de Félix par exemple. ALFRED, à part.
Il sait tout!
DUBREUIL
Tu chanteras à celle porte un petit air, c'est le signal convenu. . . il n'y a pas de danger qu'elle le re'onnaisse. Vous serez au milieu de la nuit ; tu lui parleras de Ion amour comme si elle t'aimait depuis long temps. . . |e serai là. . . j'eulendrai sa réponse. . . et malheur à elle si en effet elle en aime un autre que moi !
NANETTE , à part.
Ah! quel complot abominable! courons vite prévenir mamzelle. ( Elle rentre sans être aperçu.)
ALFRED
Mais, mon oncle, parler à d'amour une personne. . .
Que l'on n'aime pas, veux-tu dife ?. . suppose que lu l'aimes. . . à vingt ans , moi , j'aurais fait toutes les suppositions possibles dans ce genre-ià.. Allons, commence un petit air tendre... je vais cacher la lumière.
Il la place dans sa chambre.
ALFRED , à part.
Dieu! quelle situation! si Estelle m'entend, elle reviendra , et «on amour peui la trahir.
DUBRLUIL.
Eh bien ! y sommes nous?
ALTRED.
Mon oncle?
DUBREUIL
Je le veux , obéissez.
ALFRED
Allons, puisqu'il le faut... {A part.) Pourvu qu'Estelle me comprenne. (// chante à demi-vui.v.')
Dans ce liocage solitaiio , Ah ! fillettes ! ne venez pas , Ne venez pas...
DUBREUIL , r interrompant.
Quelle diable de chanson vas~tu choisir là- . . est ce que lu crois qu'on fait venir quelqu'un en lui disant :
ÎSe venez prs , ne venez pas.
Chante donc quelque chose de plus gentil , de plus engageant. . . par exemple ;
Aimable Châtelaine!
ALFRED , d'un air suppliant.
Ah ! mon cher oncle !
DUBREUIL
Et surtout chante plus haut.
ALFRED
Mais si j'allais réveiller sa mère.
DUBREUIL, d'un air de bonhomie.
Ah : tu sais donc qu'i|||^ a une mère ?
ALFRED, se reprenant.
Moi , mon oncle. . •
DUBREUIL
Je ne croyais pas te l'avoir dit.. . au surplus, tu as raison.. . parce. qu'il y en a toujours • . ■ mais la mère dort bien . . . sois tranquille , je réponds de tout. . . chante , mon garçon.
ALFRED, prenant sonjiar.'i.
il n y a pas moyen de l'échapper. ( // chante, )
Aimable Châtelaine , Un jeune pèlerin..-
DUBREUIL, bas.
Qu'est-ce que te disais. . • la porte s'ouvre. . . songe bien à ce que je t'ai recommandé. . . pas un mot qui puisse lui faire soHpçonner que je suis là. . . soyez vif, soyez aimable...
ALFRED
Mais, mon oncle...
Soyez aimable , monsieur, ou je vous déshérite. . . Il se place derrière lui.
ALFRELi , à part.
Ah ! si ce n'était que sa fortune. . .
SCÈNE XVIII
Les Mômes, ESTELLE s'aimnçant.
ESTELLE, à part.
J'ai tort , sans doute, de suivre les conseils de Nanetfe; c'est si mal de mcnllr, mais elle dit que c'est le seul moyen d'éviter la colère de ma mère; M. Dubreuil est là avec lui, il m'écoule, avançons.
ALFRED , il part.
Et aucun moyeft dç la prévenir du piège.
ESTELLE , à voix basse.
Est-ce vous y Félix ?
ALFRED , embarrassé et regardant soutient son oncle. Oui... c'est moi... je voulais...
ESTELLE
Pourquoi êtes-vous venu ? votre présence ne peut que me rappeler mes loris . . la faiblesse que j'ai eue de vous aimer sans l'aveu dj ma mère. . .
DUBREUIL, à part.
Cela commence bien.
ALFRED
Ah ! croyez que si^e n'y avais élé forcé. . . DUBRtuiL, pas et le poussant.
Tais toi donc, ce n'est pas ça. . .
ALFRED
Je voulais dire que noire amour. . .
ESTELLE
Félix , il n'y faut pas penser , nous étions moins coupables que nous ne le pensions.
ALFRED
Comment?
ESTELLE
Ne vous fâchez pas, je vous en prie , j'ai découvert que je vous aimais beaucoup moins que je ne le croyais.
Air : J'étais au fond d'Un vert boccage.
Par devoir je viens vous- instruire , De l'erreur, hëlas ! où j'étais ; A seize ans, pour rien on soupire, 3'avais cru que je vous aimais ; Mais la raison et me guide et m'inspire ! ALFRED, s'oubllant.
Comment? ô ciel ! pour payer mon martyre, Vous me tiahissez en ce jour , Quand je vous aime sans retour?
ESTELLE, fjid lui a fait inutilement des signes. Monsieur, ici, je dois le dire : • Vous n'entendez rien a l'amour.'
ALFRED, a\>ec jalousie.
C'est affreux, mademoiselle, après tous vos sermens, vos protestations , lorsque vous m'avez juré mille fois que vous détestiez celui qu'on voulait vous faire épouser. ESTELLE, à pari.
Ah! mon Dieu, il se perd.
DUBREUIL , bas.
Eh bien! eh bien! tu prends trop chaudement mes intérêts.
ALFRED, hors de lui.
Au surplus, mademoiselle, je n'aurai pas grand peine à prendre mon parti.
ESTELLE, avec dépit aussi.
Oh! je n'en doule pas, monsieur,
ALFRED , s'' échauffant.
C'est m(5me le plus grand plaisir que vous puissiez me faire . . .
ESTELLE , les larmes aux yeux.
Et moi donc, si vous croyez que j'en aie le moindre regret.
ALFRED
Une volage î
ESTELLE
Un infidèle , un ingrat !
Air : Dans cet asyle pur et tranquille. (Eaux du Mont- d'Oi'. )
Non, J 1 •
Oui, J pour la vie,
Je vous ouLlie !
Plus d'amours , Adieu pour toujours.
Je ine dégage , Cœur trop volage, Pour jamais , } , .
Enfin, je vous hais. ) DUBUEUii. , se mettant entr'eux.
Eh ! mes amis ! c'est assez de colère ! Je suis content , calmez ces fureurs-là. Voyez un peu quel est mon ministère, Je suis forcé de mettre le holà !...
ENSEMBLE
SCÈNE XIX
Les Mêmes, Madame GERTRUDE, NANETTE,
FRANÇOIS. Us ont chacun une lumière a la main et entrent par des portes différentes , les deux jeunes gens sont confus.
FRANÇOIS
Quel tintamarre ! . . .
NANETTE, accourant.
Ah! mon Dieu, que s'esl-il donc passé?
Mad. GERTfiUDE.
Est-ce la v(>iiure? me voilà , me voilà, {aperceoant Alfred) Que vois je, un jeune homme?
DUBREUIL, la prenant par la main.
C'est mon neveu qui vient d'arriver tout juste pour me servir de témoin.
Mad. GERTRUDE.
Votre neveu. . . je ne savais pas que vous en eussiez. . . Comment donc. . . un jeune homme de la physionomie la plus h(^ureuse .. Monsieur, j al bien 1 honneur... puisque monsieur est du voy.tge, et (jue la voiture est prête, je ne vois pas ce qui nous empêche.. .
DUBREUIL
Une simple formalité ; c'est qu'il faut vous dire , ma chère voisine, que mon neveu, qui est très scrupuleux sur les mariages, prétend qu'il est impossible que mademoiselle m ait choisi de son pur mouvement.
ALFRED
Mon oncle !
DUBREUIL
Il croit qu'on a forcé son inclination, qu'on lui a arraché le oui fatal, comme si nous étions rapablos... comme il représente ma famille, je ne serais pas fâché que mademoiselle répétât devant lui . . .
Mad. GERTRUDE.
Otninment, monsieur , encore ! . . .
...*«•-». ^, ,.. »-* -, DUBRTUIt,' "* * '• * ••«^•»
Non pas pour moi , je sais maintenant à quoi m*en"le'nir , mais pour monsieur mon neveu, qui est un entêté et que je veux convaincre de mon empire sur le beau sexe.
Mad. GERTRUDE.
En vérité, monsieur, voilà bien l'Idée la plus ridicule- . . n'importe, il faut vous contenter. -. Parlez, Estelle. {Elle la fait passer à la gauche de Duùrem'l.)
ESTELLE
Je vous l'ai dit, monsieur, j'obéirai à ma mère.
DUBREUIL
Eh bien ! décidément vous m'acceptez pour époux ? ESTELLE , Jette les yeux sur- Alfred , les baisse et répond avec
effort.
Oui, monsieur.
Mad. GERTRUDE, .frïbm/j/zan?.
Eh bien ! monsieur .•'
DUBREUIL
Eh bien ! madame ,. . . c'est donc à moi de dire non pour tous deux !
TOUS
Non!
Mad. GERTRUDE.
Quoi! monsieur. . .
DUBREUIL , lui montrant sa fille.
Regardez-la... voyez son trouble, son effroi., ses yeux noyés de larmes , tout cela ne vous dit rien , vous* . . . vous , sa mère , cela ne vous apprend pas que le cœur a dit
non
Mad. f.ERTRUDE. ^
Vous pourriez supposer.
DUBREUIL
Eh! madame, Je ne suppose plus... je sais loul , ces deux cnfans s'aimaient, s'adoraient depuis long-îenips, votre fiHe s'immolait à vo(re volonté; mon neveu, bravî; garçon , se sacrifiait au repos de son oncle ; n^iign.j"ft*ihidtt oiiwwortttiituuniiPtHiBwcwour ) unilionr niiooui[iiqi*è>4wBff<i<mK.
Mad. GERTRUDE.
Est-il possible... i's s'aimaient... Ah! grand Dieu! après Téducation que je lui ai donnée!. . .
DUBREUIL
Eh ! morbleu , ne parlez pas de cette éducation qui la perdait. . • au lieu d'obtenir la confiance de votre fille, vous l'avez réduite à chercher les conseils des valets , des servanîes ; elle est douce, bien née , et grâce à vous, elle apprenait <lé à à tromper sa mère; à déguiser la vérité... et voilà ce qu'on ose appeler bien élever les enfans ; on leur enseigne à démenjir les senlimens les plus innoccns. . . Pourvu qu'une jeune fiMe feigne de détester ce qu'elle désire le plus , pourvu qu'elle se preie à prononcer, quand ou le lui ordonne, un oui parjure, origine de tant de scandales. . il est convenu qu'elle es^ bit-n élevée, el on appelle une bonne éducation, celle qu| lui enseigtie l'astuce et le silence d'un esclave.
Mad. CERTRUDE, sanglottant.
Ah ? monsieur , quels rej roches !
DUEREUIL.
Allons, allons, il ne s'agit pas de pleurer, croyez vous que je ne sois pas là poar icul réparer. . .
Air : .Dis -moi, mon vieux, dis -moi.
Oui , je voulais fcm'ne jeune et jolie , Qu'alkùs-jc Iliirc? licîas ! pamrc vieillard! îl était temps , j'ai connu ma folie : Miilheur 'a ceux qui'la savent trop tard ! FcinniiS , jo. vois qu';:U dcrJin de notre âge , li r,e faut plus rotbercbor votre main.
Que pour s'«ppn>cr tn voyage , Et nous mener jusqu'au ])out du chemin,
ALFRED, sautant à son cou.
Mon cher oncle !
NANETTE
Ah! l'honnête homme qu' ça fall ! • . .
Mad. GERTRUDE, l' embrassant.
Si j'avais su cela. • . sois heureuse , chère enfant !
ESTELLE , embrassant sa mère.
Ma mère!... ah! monsieur, que vous êtes bon... je pourrai donc vous aimer comme je le désirais.
DUEREUIL , la sennnt dans ses bras.
Oui, ma fille, tu m'aimeras coraine un ami, comme un père, c csJ !à le nom qui me convient, et ce que je veux toujours être pour toi. . . Ah çà ! tout est disposé pour la lioce, à Mouiius. . . il n'y aura rien de changé. . . nous partirons demain. . .
ALFRED
Mon oncle , puisque la voiture est prête, si nous partions tout de suite ?. . .
T)u tout, monsieur, du tout... maintenant que je ne mj marie plus. . . je veux dormir. . .
FRAî^çOlS, rep'-enant son bcugc-oi'r.
Ça vous vaudra mieux , monsieur , et à moi aussi.
VA UDE FILLE
Air : Craignant pour l'objet.
IN'oublicz pas , ma chère anaie , Quand ou nous unit aujourd'hui , Qu'une seule fois, dans sa \ic, Jeune fille doit dire : oui.
Mais, lorsqu'elle est dans son ménage.
Ce inol-là n'est plus de saison ; Pour demeurer heureuse et sage.
Femme doit toujours dire : non.
M"»"^ CERTRL'DE.
J'eus toujours un bon earactcre , On m'offrit un premier mari j J'étais jeune, j'étais légère.
En baissant les yeux je dis : oui.
Pour le second , ce fut de même i Aujourd'hui , j'ai de la raison ; Et s'il en venait un troisième , Ma foi , je ne dirais pas : non.
NANETTE
Ma petit' cousine , la blonde , IN'a pas pu trouver un parti j Parc' que dans 1' village , à la ronde, Eir disait : non; elle disait : oui.
Je n sais pas si j' savons m'y prendre ; Mais ; partout comme dans not' canton , J'avons des amoureux a r'vcndre, Parc' que je n' dis ni oui, ni non.
DUBREUiL, à M'"<= Gertrude.
J'ai pris le parti le plus sage , Et je me résigne à mon sort ; Car, avec femme de son âge , Nous n'eussions pas été d'accord.
L'amour nous aurait fait la guerre , J'aurais vu ce joli tendron , Dire toujours oui , pour me plaire , Et j'aurais trop souvent dit : non.
ESTELtE.
Si l'on vous dit, en confidence :
Cet ouvrage est-il fort joli ?
Eatre nous , Messieurs , moi , je pense Qu'ici vous ne direz pas oui.
Mais si l'on dit : Ça peut - il plaire ? A voir une fois , est-ce bon !
Auteurs , Acteurs , chacun espère , Qu'ici vous ne direz pas : non.
FIN
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SCÈNE PREMIÈRE
Mme DE BEAUVx\L, OURIKA, CHARLES.
( An lester du rideau , madame de Beauval assise sur une chaise de jardin^ est occupée à lire; Ourika, assise à ses pieds dessine le portrait de Charles , qui se ïeue souvent avec impatience. )
OURIKA, à Cliarles.
Mais, monsieur, restez donc un moment en place... Voilà deux fois que je recommence les yeux.
CHARLES^ se levant. Fil! bien, ma chère Ourika^ ne m'en faites pas du tout... Je n'y tiens pas.
ouniKA.
Qu^il est insupportable. Si vous aviez été sage, je vous aurais chanté le petit air de mon pays, que vous aimez tant!... CHAKLES, se rasseyant.
Oh! alors , je ne bouge plus.
jime UE BEAU VAL, souriunt.
Nous allons voir cela...
OURIKA
Air créole.
Tournez, tournez, cher belle , Doux yeux toi dans yeux moi Mirez amant fidèle Qui gagnez cœur pour toi ; Quand bouche à toi sourit, Tout corps moi tressaillit ; Mais si petit nuage Troubler gentil ménage.
Cœur moi manquer courage,
Loin de toi va souffri
Et puis... et puis ,
Moi sinti li mouri.
CHARLES, j^egardnnL au fond avec impatience. Pas de nouvelles?... je stiis d'une impatience!,.. OURIKA, se levant.
Même air.
Quand toi couri montagne.
Moi couri après toi ,
Pour trapper p'tit compagne
Qui gagné zamour moi ;
Quand II va fatigué
Sur cœur moi li porté ,
Alors , gentil voyage
Vini doubler courage ;
Prends doux baiser pour gage ,
Tout bonheur moi senti,
Et puis et puis , Dans plaisir cœur à moi li mouri.
CHARLES, se levant.
xiu ; je crois que j'entends mon oncle...
OURIKA
Là... encore! (à Charles.)\o\is verrez, monsieur^ qu'il faudra, pour vous faire à mon goût, que je vous dessine demcmoiie... car depuis quelipie tem2:)S vous êtes si préoccupé, si inquiet. ( Elle jette son dessin et son crayon.) Charles !... Esl-ce que vous ne vous trouvez plus bien près de voire mère... près de moi?...
chahels.
Pouvez-vous le penser!...
jime DE BEAUVAL.
Non, mon enfant, mais un événement qui se prépare... ta le sauras...
CHARLES
Oui... oui, ma clièie Ourika .. vous le saurez bientôt... ouRiKA, bas à rnadaine de Beam'cd, et irùteuient. Bonne amie... pourquoi donc ne me dit-il plus toi... Il nie semble qu'il m'aime moins...
^ime jjE BEAUVAL.
C'était bon autrefoi?... mais lu n'es plus un enfant, ei les convenances s'opposent...
OURIKA
Ce serait bien mal à lui... car moi, chaque jour je sens quG je l'aime davantage!...
CHARLES, qui s'est rapproché.
Ali! je le sais... bonne Ourika...
OUFilKA.
Comment?
CHARLES
Oui... Pendant que j'étais à Naples, vons m'avez caclié le danger qui menaçait mon excellente mère... sans vos soins, sans ce dévo lemeiit généreux... c'est vous qui me avez conservée !
ouniKA, souriant.
Est-il donc si étonnant que l'on fasse tout pour sauver le seul bien que l'on possède au monde? Vous deux... n'êtes vous pas la seule fli mille d'Ourika... orpheline, amenée en France dès l'âge de six ans par votre oncle, je ne vous ai pins quittes. {A madame de Beau^^al. ) Ne suis-je pas votre enfant adoptif, la compagne de votre fils chéri... élevée près de lui... n'est-ce pas à vous que je tlois mon éducation^ mes faibles talens, et bien plus... le bonheur d'aimer et d'être aimée?
Air : Mes jeux disaient tout le contraire.
Ne craignez pas que de mon cœur Ce tendre souvenir s'elTace...
Mon avenir et mon bonheur , C'est en vous seuls que je les place.
( À fnadame de Beauvat. )
Si je ne vous dois pas le joar f Vous êtes cependant ma mtre ; Car TOUS avez tout mon amour...
{Montrant Charles. )
Et j'aime Charles comme un frère.
yime jjE BEAUVAL.
Oui, chère enfant... tu seras toujours ma fille... ( Elle la serre dans ses bras. )
CHARLES, lui prenant la main.
Et ma soenr... ma sœur bien aimée ( wwement. ) Oh ! pour le coup, j entends quelqu'un... si c'était mon oncle... Non, c'est le jardinier... Marcelin... Marcelin...
SCÈNE
Les Mêmes, MARCELIN ( mie paire d'arrosoirs à la main ).
MARCELIN
Vous me demandais... C'est que j'ons là... des salades qu'ont une soif d'enragé...
CHARLES
Tu iras pins tard... As-tu vu mon oncle ce matin ?
MARCELIN, posant ses arrosoirs.
Monsieur Franville?
jime J3E BEAUVAL.
Est-ce qu'il n'est pas encore descendu?
MARCELIN
Descendu !... ah! ben, il était déniché drès cinq heures du matin... il a fait un sabat... il a réveillé lui-même le cocher, l'palfrenier, les chevaux... a fait atteler la voilure de madame... et est parti pour Bordeaux. CHARLES, avec joie.
Pour Bordeaux!... Ah ! ma mère, il n'y a que deux lieues... il ne peut tarder à revenir. ( à Marcelin ) Et il n'a rien dit?...
MARCELIN
Non, monsieur... c'est-à-dire... ah! ma fine, j' l'avions déjà oublié... il m'a chargé de commander au maît' d'hôtel un dîner... d'une fameuse taille... parce qu^il vous ramènera de la compagnie.
CHARLES
De la compagnie !... Vous l'entendez? ce ne peut être qu'Anaïs.
OUUIKA.
Mais quel est donc cette Anaïs, dont je vous entends parler si souvent ?
j^me i)E BEAUVAL.
Anaïs de Berty... c'est une jeune personne fort intéressante , la pupille de mon frère... qu'il a fait élever au couvent... à Bordeaux... et que Charles et moi, nous avons été voir quelquefois.
CHARLES
Vous l'aimerez, j'en suis sûr... vous verrez... elle est si Lonne, si jolie... {à Marcelin^ qui a repris ses arrosoirs) Ah! Marcelin, vile, mon garçon... des fleurs dans la chambre à côté de celle de ma mère... Et le dîner... personne n'y a pensé ?...
OLRiKA, souriant.
Ah! mon Dieu! quelle inquiétude... quelle agitation... soyez tranquille... je vais donner les ordres nécessaires.
CHARLES
Oui , oui... allez, ma chère Ourika... ( Elle sort. ) ( à Marcelin ) Et toi , tes fleurs...
MARCELIN
C'est dit !... diès que j'aurai arrosé mes vingt-quatre plates-Landes d' chicorée et d' romaine.
CHARLES
Tout de suite... sur-le-champ.
MARCELIN, tristement.
Dieu ! mes malheureuses chicorées!...
Air : Voulant , par ses œuvres complètes.
Ainsi moa pauvre jardinage , Pendant c' tems se dessèch'ra donc ?
CHABLES
Ne réplique pas davantage.
MABCELIN.
M'sieur Charl's , j' vous demande pardoo, Comm' nous les plaut's ont leux coutumes , J' l'éprouv^ chaqu' jour, j'en suis certain ; Y a rien comm' la goutt' du matin , Pour les hommes et pour les légumes.
( Il sort ).
scÈîvi: m.
CHARLES , ]\lnie DE BEAUVAL.
CHARLES
Quel l)onheur !... tous les obstacles sont donc enfin opplanis !
]yjme J3E BEAUVAL.
Je l'espère , comme toi ; ton mariage ne sera plus un mystère... surtout pour cette pauvre Ourika , qui est toute étonnée de nous voir un secret.
FKANviLLE, en dcliovs.
Au jardin?... c'est Lon , c'est bon.
CHARLES, accourant.
J'entends la voix de mon oncle... oui, ce sont eux!
SCÈNE IV
Les Mêmes,, FR AN VILLE, AN ATS.
FRANviLLE, donuaut la main à ylnaïs.
Ah! vous voilà, vous autres... vous ne vous attendiez pas à cette surprise la ?
CHARLES^ baisant la main cl' ylnaïs.
Mon oncle, vous êtes charmant... Chère Anaïs!...
AwAïs, embrassant madame de Beauval.
Que je suis heureuse de vous revoir !
CHARLES, viy^enient.
Eh! bien, mon oncle?
frakville.
Eh! bien ^ mes enf.ms... le consentement de la tante d'Anaïs est arrivé ce matin !
CHARLES, avec joie.
J'en étais sûr !..„ c'était bien la pt'ine de faire uii si grand, mysière de ce mariage...
FRANVILLE.
Ah! mon cher ami,., c'est que j'ai de l'expérience... Ces clio.'^es là ne sont à peu près siires,que lorsqu'elles sont faites... et encoie , moi , qui te parle, je n'ai jamais pu me marier... pourquoi ?...
Air du premier Pas.
Au premier ban , Par plus d'un bavardage , J'ai toujours vu se finir mon roman.. . Pour un marin jugez donc quel outrage , Tous mes hymens venaient faire naufrage , Au premier ban.
Voila pourquoi , si je l'avais pu, je ne l'aurais pas dit à la future elle-même.
a:xaïs.
Oui... et vous ne comptez pour rien noire impatience, nos tourmens... o!i ! le méchant tuteur!...
FFlAKVILLE.
Oli ! bien méchant, en effet! un homme qui depuis deux mois remue ciel et terre pour vous deux... qui a quitté le Sénégal, ses plantations, son sucre et son café , pour empêcher qu'on ne vous fit épouser ce petit cousin que vous délestez et que votre tante protégeait... un homme enfin qui vous assure toute sa fortune, à la seule condiiion de bien vous aimer et de l'aimer un peu lui-même, quand vous en aurez le temps... c'est \\n homme affreux que ce tuteur !
CHAULES.
îSon, non, c'est un ange!
A IV Aïs.
Un père !
jime jjE BEA UVAL.
Le plus tendre ami ! ( Ils l'entourent. )
FRAîfviLLE^ les regardant awec plaisir et les prenant dans ses bras.
Hum ! petits séducteurs !
CHARLES
Vous dites donc, mon cher oncle, que le notaire.».
F R AN VILLE
Le notaire est prévenu !.,. il va se transporter ici avec une cargaison de papier timbré , et nous signons sur-lechamp.
CHARLES
Pourvu maintenant qu'il ne soit pas retardé en chemin.
FRANVILLE.
Sois clone tranquille, mou garçon... les amans ont toujours pour eux la providence... et les notaires...
SCÈNE V
Les ISÎêmes, OURIKA.
ouniKA.
Ah! M. Franville, vous voici.
FllAjVVlLLE.
Bonjour, bonjour petite.
OURIKA
Je suis bien contente; je viens devoir ce bon Laurent, le vieux contre-maître de voire vaisseau qui m'a amené en Fiance.
Fl'.ANVILLE.
]1 est ici?... C'est juste, il.loit repartir aujourd'hui.
OURIKA
Il m'a reconnu tout de suite. Oh! c'est que nous nous aimons tant ; il dit que je ne suis pas changée du tout... (^apercevant Anaïs.) ali!... {en regardant Charles.) c'est sans doute...
CHARLES
Oui... c^est elle!...
{Anaïs se retourne , aperçoit Ourika, et fait un mouvement de surprise.
OURIKA j h Franville.
Eh! mais... comme elle me regarde... est-ce que j'ai quelque cliose d'extraordinaire ?
FRANVILLE.
]Von, non, mon enfant... c'est qu'en te voyant pour la première fois... ma chère Anaïs, c'est celte petite Ourika (ionl je vous ai souvent parlé... elle est la lille adoptive de la maison , et j'espère que vous aurez un peu d'amitié pour elle.
AN AÏS.
Sa tendresse pour M^^^ de Beauval suffit pour me la rendre chèie... et je sens que je l'aime déjà beaucoup.
{Elle lui tmd la main.)
ouRiKA, S avançant pour l embrasser.
Oli! moi aussi...
{Anais^ par un mouvement in^^olontaire , se recule.)
Air. : Quand on ne dort pas de la nuit.
Mais... elle ne m'embrasse pas ,
Eh ! quoi, m'accueillir de la sorte ;
FRANVILLE.
Ici ne t'en étonne pas , Ce n'est qu'un reste d'embarras Que du couvent elle rapporte.
Moi, je vais toujours commencer , D'un baiser je n'ai pas de honte...
( A Anaïs. ) Pour toi je veux bien l'avancer , Et plus tard {bis) tu m'en tiendras compte.
f^mo J3£ BEAuvAL , à Ourika.
Vous aurez le temps de vous connaître , nous n'avons plus de secrets pour toi, Ourika j Anaïs va devenir ta sœur. ouiuKA, inquiète.
Ma sœur?..-
]V,me |)£ BEAUVAL.
Oui... Charles se marie, et voila sa femme.
OURIKA
Sa femme!... (à part.) ah! mon Bieu!...
FRANVILLE.
C'est bien... c'est bien, vous vous ferez des complimens une autre fois... songeons à notre grande affaire et menons cola rondement... Chère Anaïs, la femme de cliambi-e da ma sœur va vous conckiire à votre appaitement... (// appelle.) Justine! J\\sth^e.\(f/nejemme de chambre paraîf ; Mad. de Beam>al va lui parler. )
FRANVILLE.
Ah!... et le bouquet de la mariée...
CHARLES
Je l'oubliais... (« Ourika) ma chère Ouiika .. chargezvous en, je vous prie... toutes les roses du jardin!... OURIKA, pensive.
Oui... oui... Charles... j'y cours... (« part en sortant'^ Sa femuie!... je ne puis me rendre compte de ce que j'e- ]^vo\i\(i\... C^ Elle sort.)
SCÈNE VI
Les Piécétlens , excepté OURIKA.
FRANViLï.E, a Anaïs.
Faitos-vons ])ieii belle, ma petite nièce, nous aurons crrand monde, et je veux voir l'elfet de mes diamans ; vous aussi, monsieur mon neveu, allons^ la grandetenue.
M™e DE BEAUVAL.
Je vais moi-même m'ocouper de ma toilette. F R A K V I L L E , / 'arrêtant .
Non, non, j'ai besoin de vous^ nia sœur (à devii-voix) il fadt que je vous parle d'une afF.iire importante; cela regarde Ourika {aux jeunes gens qui parlent ensemble.) Allons donc, jeunes gens, si vous me faites attendre... je vous le rendrai.
( Ils remontent la scène en accompagnant Anaïs , qui
sort avecli femme de chambre et Charles, nui les suit.
Pendant ce temps^ Ourika paraît dans le papillon. )
SCÈNE Vlï
OtJRIKA, dans le papillon , FRAxWILLEet M^^ DE BEAUVAL.
ouKiKA, dans le pavillon , se croyant seule et posant sur la table une corbeille de fleurs.
{Tristement) ie suis bien aise d'avoir eu un prétexte pour ne pas les suivre... sa femme!... Elle est jolie... trèsjolie... Eh! bien, c'est singulier, je ne me sens pas pour elle une amitié bien vive...
FRANViLLE , descendant la scène.
Là... sommes-nons seuls?
jlHie oE BEAUVAL.
Qu^avez-voiJS donc h me dise?..
FRANVILLE.
C'est une incpiiétude qui me poursuit depuis hier !... et maintenant que nos enfans sont heureux... il faut enfin songer à cette pauvre Ourika !...
ouRiKA, à part.
Celle pauvre Ourika!.,
^me £,2 BEAUVAL.
Ali! de tout mon cœur... mais oui peut vous alirmer")
n'est-elle pas mon amie, ne lai-je pas toujours traîte'e comme ma fille?
FRANVILLE.
Et c'est justement ce qui me fait trembler. La pauvre pciite ne se cloute pas de sa position ! Quand je vous l'ai donnée, ma sœur, je ne prévoyais pas cpie ceUe éducation qu'( lie lecevrait près de vous allait étendre son esprit, élever ses sentimens!... Habituée à vivre dans votie wtitrtfu/th tjs», elle a acquis des talens, son jugement s'est formé... elle est ('evenue charmante, j eu conviens, mais enfin elle n'a pu changer son visage... el cevisage très-gentil (railleurs, est comme ceux quel on fait au Sénégal. Maintenant que ferez-vous de cette pauvre petite, et que deviendra-t-olle? ouuiKA , a part.
Qu entends-je !
-^xVCiQ DE BEATJVAL.
Je vous l'ai dit , mon frère, elle ne me quittera jamais , et mon amitié la consolera de l'injustice du sort!
FRANVILLE.
Chimères, ma bonne sœur! Ourika a quinze ans... les passions vont parler... la pauvre enfant ne consultera pas sa figure pour régler les mouveinens de son cœur... et si elle allait se prendre d'amour pour quelqu'un... pourriezvous lui faire épouser celui qtj'elle aimerait ?... ]Nîa sœur, nous avons eu tort... on ne trouble jamais impunément l'ordre de la nature! C'était dans son pays, parmi les siens, qu'Ourika pouvait trouver le bonhepr.
Ain : Ten giieVe un petit de mon âge.
Oui, c'était là... que cette pauvre fille Aurait dû toujours demeurer, Car , un époux , une famille , Peut-elle ici jamais les espérer.,.
Elle est au printems de sa vie , Comme une fleur qu'on voulut transplanter , Et qui ne peut que végéter Loin du soleil de sa patrie !
ouRiKA , a part.
Ciel! {Elle reste accablée).
]y^me j,E EEATIVAL.
Ah! mon frère !... je me flattaisau contraire qu'avec mie
âme sensible et pure, un esprit cultivé , elle pourrait s'élever au-dessus des préjugés.
FKA2VVILLE.
Tout cela est cli.irmanL dans les romans, ma sœur! elle sera seule, toujours seule dans la vie... et cet isolement est le plus alFi eux de tous les maux !
jlllle j)£ BEAUVAL.
. IMais, n'est-il aucun moyen d'adoucir son existence... de préparer pour elle le peu de Lonlieiir qu'elle peuW^ttendre.
FRANVILLE.
C'est justement ce que je voulais vous dire; nous avons faille mal, c'est à nous de le réparer... J'engagerai Charles à se fixer avec sa femme à Bordeaux... Le spectacle d'un jeune ménage est terrible pour une léte de quinze ans... Ce n^est pas tout; notre forUme nous permet de lui assurer un sort indépendant... Profitons de la présence du notaire...
M"^*^ ce BEAUVAL.
Oui... oui... je vous comprends...
FUAJSVILLE.
Air : Celait Menait cl de Montauban.
Que mes bienfaits , que les vôtres , ma scieur ,
Soient garans de notre tendresse...
Pour adoucir, s'il se peut, son malheur.
Elle aura du moins la richesse !..
A ses pieds chacun vient ramper , Et tant de gens , par une erreur commune.
Volent le bonheur dans la fortune...
Ah ! puisse-t-elle s'y tromper.
FRAIS VILLE
Que veux-tu ?
MARCELIN
Dame!... c'est vot' gros contre-maître, qui est venu avec vous du Seringa...
FRANVILLE.
Ah! mon vieux Laurent.
MARCELIN
C'est çà... il vient vous demander vos ordres... pour votre vaisseau et le pays de la mer où c' qu'il va.
FRANVILLE.
Je ne veux pas qu^il parte avant la signature du contrat... Il donnera la nouvelle à nos braves colons.
MARCELIN
Alilben oui... mais dépêchez-vous?...
Air du vaudci^ille de Turenne.
Il dit qu'sur la terre il s'ennuie ; Il se démène , il fait un bruit d'enfer ; Depuis une heure , il gronde , il crie. . . C'est pir' qu'un' tempête sur mer. {bis.)
FEANVILLK.
Sers-lui du rhum , et tu vas , je le gage ,
En un instant l'appaiser subito.
Comme le ciel, par quelques gouttes d'eau.
Vient souvent calmer un orage.
Au surplus , je vais Ini parler...
MARCELIN
Ah? puis , il y a aussi vot' notaire, qui vient d'arriver.
M™e £,£ BEAUVAL.
Mon frère, je vais l'instruire de nos nouvelles intentions.
( Elle sort. )
FRANVILLE.
C'est cela... ( h Marcelin ) Toi , vois vite si nos jeunes gens sont prêts.
MARCELIN, d'iiîi air d intelligence .
Ah! les mariés... vous voulez dire...
FRANVILLE.
Les mariés... ah ! tu sais,., tiens voilà pour boire h l.i santé des mariés...
( // sort. )
MARCELIN , en sortant aussi et refçardant ce que lui a donné FrahK'ille.
A la hoiiiie lienre, au moins... la fiUurc commence , à me paraître très-agrcljle. ( // sort.)
SCKNE ÏX.
0URIKA,5e«/e.
( Elle entre ; les regarde s'éloigner et s'avance lentement la tête penchée et repassant ce qu'elle a ( ntendii.) Malheureuse !... je ne m en élais pas aperçue, mais, je le sens m.aintenant... oiii , je suis mallieureusc !... seule pour toute la vie!... Quel arièî ! et qu'ai-je fait pour le mériter?... Et, cependant ils me plaignent! ils jcnloiitent pour moi un danger... ( en plenra/.t ) Ah! (.harh\s, je crains Lien qu'ils y aient pensé trop tard !... Ce nom de frère m'a trompée !...
Air de Céline.
Je le sens dans mon âme émue , C'est l'amour qui me fait souffrir, Mon infortune m'est connue , Et rien ne pourra la finir. .
J'ai vu le jour sur ce lointain rivage Où le soleil donne à tout son ardeur... Le feu qui brûla mon visage ^ A pénétré jusqu'à mon caur !
On vient!... cachons mes jîleurs ! ( lille essuie ses larmes et cherche il se remettre. )
§€ÈNK X.
MADAME DE BEAUVAL , OURJKA
wnie J3E BEAUVAL , sortant de la maison. Charles! Charles !... eh! mais où est-il donc... au moment designer le contrat?... Ah! c'est toi, ma chère Onrika... lu n'as pas vu ton frère?
ouniKA, troublée.
Mon frère!... non... nor. , Lonne amie... j'ciais occu[)ée...
jijne DE BEAuvAL, remarquant soîi trouble. Pourquoi donc te lenir éloignée de nous? Depuis l'arrivée d'Anaïs je te trouve l'air rêveur.... oupaKA, s' efforçant de sourire.
Moi !
jlllie j5£ BEAU VAL.
CrainJrais-tu que cette union ne diminuât mon amitié pour toi; et, })arce que je vais avoir une autre fille ^... Ah ! rassure-toi... le cœur d'une mère sait suffire à tout... et loin de s'affaiblir , son amour s'augmente avec le nombre de ses enfans \... Pour moi, je sens que je vais t'aimei* encore davantage...
ouFiiKA , à part.
Oui... mais, lui!
jiiiie jjE BEAUVAL, la prenant dans ses bras. Viens , Ourika, viens...
FRANViLLE , cn dcliors.
Par la corbleu , ce sont deux extravagans ?
SCÈNE XI
Les Mêmes , FPvANVILLE.
jlllie nE BEAUVAL.
Qu'avez-vous donc^ mon frère?
F R AN VILLE
J'ai... j'ai. . que je suis furieux ! que tout est rompu, et que le mariage est à vau Peau.
ouRiKA, avec un mouvement de joie.
Est-il possible !
jime DE BEAUVAL.
Que me dites-vous?... comment se fait-il ?...
FRAJVVILLE.
Ah! parbleu , allez le leur demander ! monsieur mon neveu est un cerveau brûlé , ma chère pupille une petite folle... Parmi des lettres qu'elle vient de recevoir, il y en avait une de ce cousin que sa tante voul it lui faire épouser... monsieur Charles a fait le jaloux, le petit Othello... mademoiselle Anaïs, comme de raison, a pris plaisir a le tourmenter... — Mademoiselle , je dois voir cette lettre ?
Ouriha. ^
— V ous ne la verrez pas , monsieur. — Llle est d'un rival? — C'est possible. — Donnez-la moi ! — C'est une tyrannie, une horreur !
AiFl : Corneille nous J'ait ses adieux.
Enfin on ne s'entendait plus...
Rompant le nœud qui les rassemble,
Tous deux alors sont convenus
Qu'il» ne pourraient pas vivre ensemble ; Qu'un tel hymen était contre leur gré; Voyez pourtant quel malheur est le nôtre , A leur fureur chacun aurait juré
Qu'ils étaient créés l'un pour l'autre.
ouRiKA, à part.
Ils ne s'aiment pas ! je renais !
jiine DE leauvAl.
Mais ce ne peut être qu'un enfantillage.
FRAIVVILLE.
Un enfiintlllage !... morbleu ! j'aimerais mieux avoir à faire à dix matelots bas-])retons qu'à ces deux man\ aises têtes! et pour tm rien^ j'enverrais le neveu, la nièce et la maison à tous les diables... je me suis pourtant bien conduit; j'ai juré, j'ai crié plus haut qu'eux^ impossible de leur faire entendre raison.
SCÈNE Xlï
Les Mêmes, ^MAUCELIN.
MAR.CELIIV, accourant.
Ah! monsieur... madame... en v'ià ben d'une auîre !
TOUS
Quoi donc ? •
MARCELIN
Via mam'zelle Anaïs qui a fait mettre les chevaux a la voilure, et qui veut s'en retourner à franc-étrier.
FRAIVVILLE.
Qu'est-ce que je vous disais?... le feu est à la Saintc- Baibe !
T\,mc DE EEAUVAI,.
Que le cocher ne fasse rien sans mes ordres, ou je le chasse.
F U AN VILLE
Conrcz-y , ma sœnr; parlez à cetie petite enîêtée.
( Elle sort, )
MAncEM^.
Et puis, le notaire qui sait que tout et roni[)ii , et qui f.iit son paquet.
FRA^NVILLE
A l'antre, à présent !... vous verrez qu'il nous fandra garnison pour retenir les déserteurs; oh ! mais le notaire n'est pas anionreux, j'espère, et je vais le mener, celui-là. (à Marcelin ) Toi, fais fermer les portes, et que personne ne sorte. ( il sort ) Onrika, parlez à mon neveu, et chapitrez-le d'importance... Dieu merci! voilà tout le monde en combusllon. ( // sort. )
OUHIKA, puis CHARLES.
ouuiKA, h elle-même et agilée.
Ah! je n'en doute plus... Charles ne l'aime pns, et je puis encore espérer... Ah i le voici !
c H 1 r. L E s , très-agité.
Je viens ;i vous , ma chère Ourika ^ vous sciile pouvez me comprendre. Mon oncle me gronde, ma mère me désole ; je suis au désespoir.
OUtllKA.
J'ai bien vu que cette jeune Anaïs, que Ion veut vous faire épouser...
CHAULES.
Comme j'ai é.'é injnsïe envers elle... un mouvement jaloux m'a fait outrager celle que j'aime, et si je n'obtiens m.on pardoiî !...
OURIKA , halhjiliant , h part.
Que dit-il ? ( liant ) ^ ons... vous l'aimez ?
CHARLES
L'aimer! ah! c'est trop peu, je l'adore. Avant d'avoir vu Anaïs , la vie était sans prix pour moi ; mais depuis que je laime, tout a changé; mon avenir, mes espérances , tout est embelli.
Ain : N'est-ce pas d'elle? {de Mad. G ail.)
C'est auprès d'elle Que mon âme a connu l'amour;
Hélas ! loin d'elle, Pourrais-jc donc vivre un seul jour...
C'est toujours ('lie Que je trouve au ibnd de mon cœur ; Espoir, plaisir, peine, bonheur,
Tout me vient d'elle {bis).
ouRiKA, à pari.
Grand Dieu! Tout ce que j'éprouve pour lui !... A.h! maliicureuse. ( Elle porte la main à son cœur et chancelle).
CHARLES^ vii^ement.
INjais, je puis encore espérer... Et c'est sur vous que je compte.
OURIKA
Sur moi...
CHARLES
Oui, Anaïs refuse de me voir, de m'entendre... C'est k vous de me justifier auprès d'elle {mouuenient d' Oiirika.) Qui mieux que vous peut lui faire connaître le coeiu^ de votre frère... Dites-lui... que je me reproche chacune de ses larmes...
OURIKA, avec ejff'ojt.
Oui... oui.
CHARLES
Dites-lui bien surtout que je n'aime qu'elle seule.
OURIKA, l'œil Jixe.
Qu'elle seide... je le sais ..
CHARLES
La voici... Je n'ai pas le courage de Tattendre... Je serai là... près de vous, et si vous obtenez mon pardon...
OURIKA
Ah! soyez tranquille... je n'oublierai rien de ce qu« vous m'avez dit...
CHARLES
]\îon sort est entre vos mains ! ( // s'enfonce dans un bosquet ).
OURIKA, seule et accablée.
Apprendre à une antre a l'apprécier... à Fainior!... N'importe... j'espère que j'en aurai le courage... lui, avant
tout r
SCÈNE XIV
OUFxlKA, AN Aïs.
AU AÏS, à la caalonnade.
Ah! je suis prisonnière ici... bien certainement on ne gagnera rien sur inoi par à^ senibLiLles moyens... et j'échapperai à un niariage cpie j'abhorre.
OURIKA, étonnée de sa vwacité.
YJi\\ quoi, vous pourrez vous éloigner de Charles, sans regret?
ANAïs, dun air résolu.
C'est lai sin-tont que je veux fuir... Quel affreux caractère !... Comme il m'a traitée... Mais grâce au ciel je ne l'aime plus... je suis presque sûre même de le détester... OURIKA, à party avec un reste d'espoir. Elle paraît bien olFensée... Je crois qne je ne pourrai pas l'cussir...
ANAÏS
Oser me soupçonner... vouloir me dicter des lois comme s'il était déjà mon mari !
OURIKA
Je conviens qu1l est vif\, impétueux ; mais si vous n'aviez pas refusé d'entendre sa justification... peut-être.
ANAÏ?.
Non... Je vois qu'il vous a chargé de plaider sa cause.., mais je ne veux rien entendre... Eh! que peut-il dire?... Je suis curieuse de savoir comment il prétend s'excuser... OURIKA , à part et effrayée.
Ali ! mon Dieu... elle se radoucit. ( haut et d'une r>oix faible) W\\ loin de s'excuser... il se condamne... il accuse sa jalousie...
An Aïs.
La jalousie... Ali! oui , cVst le prétexte ordinaire de c-rs messieurs! eh ! bien, voila ce ([ne je ne concevrai jamais... j[iie ce sentiment puisse vous faire oublier...
otjr.iKA , m>cc une émotion profonde.
r/est qi.e vous ne connaissez pas la jalousie... vous éles iiienliemeiise, Anaïsî... moi, je la conçois... elje l'excnse... Si vous saviez... {lare^arclanl) On n'a ])]iis sa liaison... 1 o])jei qui vous est préféré vous devient odieux, ( avec un mouvement) on va jusqu'à haïr... ( revenant à elle ) mais Tinstiint d'après on se calme , on se repent , et s'il le faut on sacrifie son propre bonheur a celui de ce qu'on aime !
AlVAÏS.
C'est singulier... comme vous parlez de cela... Ourika... et vous croyez que Cliarles se repeut ?
OURIKA
Oui, c est vous seule qu'il aime... je le sais, moi... { auteremenL) o\\\ je le s;iis mieux que personne... Ne me refusez donc pns son pardon, qu il l'enlende de votre bouclie... et qu'en assurant le bonheur de son frère, la pauvre Ourika goule au moins le seul bien qu'elle puisse espérer ! ( Sa voix s'est altérée peu a peu , et les derniers mots sont entremêlés de sanglots. ) ANAïs , émue.
Ourika , vous pleurez. Eh ! bien , ne le lui dites pas..* je souiFrais plus que lui, et je crois que je n'ai jamais cessé de l'aimer !...
SCENE XVÏ
Les Mêmes, FR AN VILLE, Mac!. DE BEAUVAL , ensuite MARCELIN, Valets, Villageois.
FRANViLLE, nui s-'oît Charles ejnhvcisser Allais. Bravo ! bravo!., par ici, ma sœur; ilparaît qise les hostilités sont finies.
CKAIîLES.
Vous voyez, mon oncle... je signe le trai'.é de paix!...
MAUCELIN.
Dieu soit lonélyaura une noce... {yi I2 canloiinad ) Arrivez donc, vous autres.
coEun DE VILLAGEOIS, qui entrent par la gauche.
Am : Chœur de don Juan.
Au son des chalumeaux.
Accourez pastoureaux Et fillettes, Laissez bondir tous vos troupeaux Sur ces coteaux {bis).
Pour fêter nos amans Unissez vos accens, Bergère ttes , Que l'écho r'dise leurs sermens.
Que nos chants Nos accens Répètent : Soyez constms Toujours constans {bis).
CHARLES, ANAÏS, FRASVILLE , ÎJad. DE BEAUVAL.
■r. . nous. . . j
r,ntre non lamais de nuage,
vous, ' °
{montrant Ourika)
Notre , , , .
,. bonheur devient son ouvrage ,
Voire
Que sa tendre amitié soit le gage
r» ^otre nos ,
Ue ^ amour et de sermens 1
votre vos
CHQEun {fort).
Que nos chants ,
nos accens
Répt'-tent : Soyez toujours constans »
ïoujoui'5 coiisians (ii.s-J;
M™c uE BEAuvAL , liii tendant la main. Clière Oniilva !... je recounais •m.tfDeur...
FP.ANVILLE
Aussi... elle partage notre joie, et... ( Elle passe h la droite de Charles. A part. ) jNIjiis qu'a-t-elle donc, cette pauvre petite... son trouble m'a déjii frappé (Jiaul). Ali ! çà, mes amis, le contrat est tout prêt... Je connais si bien les caprices des amoureux cpie je l'ai signé 'l'avance... iillcz en faire autant , moi je vais dire à mon vieux contre- maître que mon vaisseau peut mettre à la voile !
CHARLES , donnant la main a Andis
Venez , ciière Anaïs.
ouRiKA y frappée de ces mots.
C'en est fait. {Vivement et à mi-voix en prenantla main de Cliarles comme pour l arrêter ) Cliailes ! Charles !
Air : Le voilà... de frayeur ( de Léonide. )
CHARLES , étonné.
Pourquoi donc cet effroi...
Elle reste muette , Quelle peine secrette La poursuit près de moi?
FRANVii.LE , regardant Ouriha.
Pourquoi donc cet effroi....
Une peine secrète La trouble et l'inquiète ; C'est l'amour, je le vois,
AKAÏS ET iiad. DE BEAUVAL.
Quel plaisir !.. je le vois,
^ . mon , , ,
Oui , bonheur s apprête ,
son
Que rien ne nous arrête ,
Venez donc avec moi.
OLBiKA , fl Chartes.
Souvenez-vous de ma prière , IV'oubliez jamais votre sœur.
CHARLES
Près d'Anaïs et de ma mère , "\ ous avez place dans mon cccar.
AN AÏS.
Paraître devant un notaire l. ..
Mais je dois être à faire peur.
(à OuritxU. ) Rattachez-moi donc cette fleur.
[en souriant), A tout le monde je veux plaire, (bis.)
( OuriAa s' aisance et arrange sa guirlande; puis tout h coup aperçoit ses mains noires près de la Jigure d'Anaïs, et s'éloigne a\>ec un nioui^enieU d harrcur et de désespoir. Ce nioui^enient n'est remarcjué que de Franvill'. )
Reprise.
OURiRA, « pari.
Qu'ai-je vu?... Près de moi Que sa grâce est parfaite , Quand son bonheur s'apprête , Tout est fini pour moi.
CHARLKS , donnant la main à Anàis, Pourquoi donc cet effroi , etc.
FBAiNviLLE, à part.
Pourquoi donc cet effroi , etc.
Ai-VAÏS, Jiad. DE BEAOVAL.
Quel plaisir !.. je le voi , etc.
( On se met en mardie et les ^>illageois j'epre?inent les dernières mesures du chœur de Don Juan. )
CHOEUR
Pour fêter nos amans , Unissez vos accens, Bergerettes ; Que l'écho r'dise leurs serniens y Que nos chants , A'os accens Répèlent : Soyez constans ,
Toujours constans. (bis.)
( Tout le monde rentre dans la maison ; Ourika est tombée accablée sur le banc qui est près du pavillon. Franville a remontéla scène comme s'il sortait aussi; il s'arrête au fond ^ et observe Ouriha.)
SCÈNE XYII
OURIKA , FRANVILLE , au fond.
ouRiKA , se croyant seule.
INTon sort est accompli!... maintenant il n'a plus ])Csoin de moi... ( Elle se lev^e et va pour iorlir. )
FRAK VILLE , se trouvant près d'elle.
Où allez-vous, Ourika ?
ouniKA , avec effroi.
\ous étiez là, monsieur.
FRANVILLE.
Vous pleurez ? Moi...
OURlKA.
FRANVILLE.
N'essayez pas ciemetromjoer... j'ai deviné votre secret...
ouRiKA , vivement.
IMon secret ! ah! monsieur, ne le dites pas... ne le dites à personne. ..(^'Z/e se jette dans ses bras en sangloflant.) FRANVILLE , tres-alteuclri.
Clière enfant !
OURlKA.
Je vous en conjure... que tout le monde l'ignore !... lui surlout !... Je voudrais me cacher à moi-même combien je suis coupable...
FKANVILLE.
A I a : Las ! j étais en si doux servage.
, Oui je veux calmer ta souffrance , I Sèche tes pleurs, écoute-moi , 1 Et garde encore l'espérance ,
Un jour plus doux luii-a pour toi ;
Oui , tout s'eQ'ace , attraits , amours ,
Mais l'amitié reste toujours.
OIRIKA,
Combien je maudis ma naissance ; De la nature injuste loi !...
Je perds tout , même rcspérancc , Et le repos fuit loin de moi ; Mon so;test de souiïiir toujours , Et sans naliic cl sans amours.
franville, ai^ec émolion et liu serrant les maîiis. Allons , mon enfant , rappelez votre raison... songez à la douleur de votre famille.
OURIKA
Ma famille!... je n'en ai plus.
F R AN VILLE
Quoi !... vos amis !...
our.iKA.
J'ai des protecteurs... et c'est bien différent !...
FKAAVILLE , élUU.
Voulez-vous donc n'écouter qu'une douleur inutile ^..
ou R iK A , amèrement.
inutile!... oui... tout m'abandonne... tout m'oublie!..
FRANVILLE.
Non , Oiiiika... {lui montrant le ciel) il y a quelqu'un qni n'oublie jamais les niallieureux!
Air : Jaadeville des Amazones.
Lorsque nos vœux , de lui se font entendre , A nos tourmens succède le repos; C'est de lui seul qu'ici tu peux attendre , Et ton courage , et l'oubli de tes maux, Kepose-toi dans sa bonté divine :
De la vertu toujours il est l'appui ; Nègres et blar.cs , qu'importe l'origine. Tous les cœurs purs sont égaux devant lui.
C'est là... et dans mes bras que vous trouverez un refuge...
OURIKA
Que dites-vous ?
FRANviLLE, avec tthandon.
Oui , tu seras ma fille... tu ne me quitteras jamais !... le mal que j'ai causé... je veux l'adoucir... le réparer s'il se peut.
OURIKA , voulant se jeter à ses pieds. Ali! monsietn-...
FRAJVVILLE.
Non, non... sur mon cœur... c'est là ta place désormais.,. Allons, essuie tes larmes... promels-moi de vaincre liîi douleur.
ouRiKA , avec intention.
Oui... elle finira... je l'espère.
FRANViLLE, s'essujanl les jeux.
On lions aitend... je ne veux pasqne tu reparaisses avec cette agitation... je vais rejoindre ma sœnr ; loi , mou enfant, tâche de te remettre... après la cérémonie... je t'expliquerai mes projets [)oi]rtoi... et tu verras... qne près d'un père il est encore q ielqiie bonheur. (// l'embrasse à plusieurs reprises j, Ourika baise sa main.)
FRAKviLLE, d'uTie voix altérée.
Du courage, Ourika... ma fillel.. du courage !
( // rentre dans la maison. )
SCENE XVIII
OIJRIKA, seule.
(^ Elle le suit des yeux et laisse tomber sa télé sur sa poitrine ).
Le Lonheur ! il n'est plus possible... Ah ! que ne me laissait-on vivre et mourir près de mes frères ^ sons le ciel qui m'a vu naître... Eh! bien, je serais esclave, je cultiverais la terre d'iui autre... mais^ j'aurais une humble cabane, pour me retirer le soir; un ami, pour partager mon sort ; des enfans, qui m'apjielleraienl nia mère... (elle pleure ) Ah! c\st trop so.illiii ! que puis-je er.core attendre ici? lespoir qu'un uoiiveau malhrur empêchera cet liy ni on ! (on entend les premières n.esures de l'air sui- \>aril) Ils sont uni-î ! c'en est fait, Anaïs est h lui... Ah ! (^liarles, je ne connaispliislenvie,. [elle toinbe à genoux) A^on Dieu ! vous avez tout fait pour lui... son bonhctu" est bien grand... donnez-lni encore la part d'Ourika !... ( elle se llve) Ils viennent... fuyons...
(Elle sort précipitamment .)
SCÈNE XIX
Mme DE BEAU VAL, FRANVILLE , ANAIS, CHAR- LES , Villageois , Villageoises , avec des fleurs et des guirlandes nu ils placent près de la maison et sur le passage des mariés.
CHOEUR
Air : Contredanse de la Gazza Ladra.
Au plaisir ce beau jour nous engage , De nos fleurs embellissons ces lieux , Célébrons par nos accens joyeux , Leur amour et^ d'aussi tendres nœuds.
Dépêchons,
Travaillons ,
Suspendons
Ces festons.
FRANVILLE, OUX JCUTICS fitks.
Qu'un espoir double votre courage,
Car à ce bonheur là ,
Chacune arrivera , L'an prochain , c'est pour vous qu'on dira ;
CHCKLR.
Au plaisir ce beau jour , etc.
M™6 DE BEAUVAL
Eh! mais... je ne vois pas Oiirika?
CHAULES.
Comment ! elle n'est pas là !. . dans le moment le plus heureux de ma vie.
ANAÏS. t
Elle ! à qui nous devons notre bonheur !
FRANVILLE.
Elle paraissait souffrante; et je suppose qu'elle se sera retirée dans son appartement.
^me DE BEAUVAL.
Vous croyez ? mon frère.
UN PAYSAN
Ah ! n^ soyez pas inquiet : elle n'est pas malade, allais... j' viens d' la voir descendre le parc... ail' courait... ail' courait du côté de la rivière.
CHAELES.
Comment !
jime DE EïïAuvAL, regardant son frère.
Du côté de la rivière !
rn AN VILLE.
Qu'est-ce que cela signilie?... je reviens à riiistant... Ah ! c'est Marcelin.
SCENE XX ET DERNIERE
Les Mêmes, Mx\RCELlN, sanglollanL
MARCELIN
Ah! ah! ah !... je ne m'en consolerai jamais.
FRANVILLE.
Tu as vu Ourika ?
CHARLES
Parle vite !
•Mme j)E BCALVAL.
Qu'cst-elle devenue ?
MARCELIN^ tristement.
Tenez, madame (// lui donne un hillct).
TOUS
Un billet !
jjme PJ7 BEAUVAL.
Lisez... lisez, mon frère.
FRANVILLE, troublé.
C'est tracé au crayon ! ( lisant) « JN'accnsoz point Ourika 5) d'ingratitude... elle a où fuir... pour écliapper s'il se peut » h une mort certaine, et vous épaigner le spectacle de ses » souffrances... islle retomne sur une terre ({u'elle n'aurait » jamais du quitter... Adieu... adieu... vous tons pour qui » j'aimais la vie... Adieu ^ ma mère! Si le ciel exauce uk s « vœux, un jour peut-être je pourrai vous voir sans dtn- » gerl... Alors la pauvre petite négresse reviendra mourir » près de ses seuls amis... près de Châties, son plus cher... » son unique a... am... » La fin est effacée ]iar ses larmes ! ( 7 ont le monde est coinlemé j.
m'"c Vit. BEA i; val, il pari.
Je devine!... Ali! n^alheiueuse enfant!
CHAULES, vwemcnt.
Mon oncle... courons snr-le-cliamp... Je ne veux pas qu'elle partej ma mère, je vous en conjure, venez tous mes amis.
FR AN VILLE, avCC foVCe.
Restez! restez, nous la reverrons; moi, d'aLord, je pars dans huit jours.
CHARLES
Nous aussi , mon oncle.
FRANVILLE.
Eli! bien, oui... vous viendrez... j'ai des possessions au Sénégal... vous êies mes héritiers, et il sera tout naturel...
CHARLES
Oui... pnnvre petite soeur... nous la reverrons. ( On entend l'air suwanl.') La voilà !... ( Ils courent tous et se groupent des deux cotés ; On aperçoit la harnue conduite par un seul matelot. Ourika est debout appujée contre le mât, tout le mo7?de lui tend les bras; elle est abîmée dans sa douleur. )
CHOEUR
Air Petits blancs bien doux.
Elle fuit ces lieux !
Ah ! que nos vœux L'accompagnent dans son voyage :
Puissent les dieux, Loin de ces lieux , Lui donner un sort plus heureux!
Pauvre Ourika {ils), dans ton voyage, Tu dois craindre plus d'un orage !
Reçois nos vœux Et nos adieux; Qu'ils te suivent loin de ces lieux, Jusque sur ton lointain rivage , Que le ciel guide ton voyage !
{La toile tombe.) FIN.
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LE
SCENE PIIEMIERE
VICTOR , sortant de la porte à gauche.
Ma foi , fasse antichambre qui voudra , pour moi j'y renonce ; au bout de deux heures d'attente , m'annoncer qu'on est sorti... il fallait donc le dire de suite... j'en aurais fait autant... et de grand cœur, car si j'implore leur protection, si je sollicite leur faveur... ce n'est pas pour moi., c'est pour toi , mon Adèle !
RECITATIF.
Orpheline, et sans éripérance; Riche des seuls trésors que donnent les talens ,
Elle a dans sa noble indigence Aux plus brillans partis, préféré nosscrmens.
Jir.
Heureux celui A ses loix asservi , Plus heureux celui Qu'elle a choisi ; La souffrance De l'alisence , Double mes feux , je le croi , Et mon cœur, mon Adèle, est toujours avec toi. Des arts elle est la gloire , Ses accens séducteurs.
Et ses chants de victoire , Font tressaillir nos cœurs.
Mais qiiaijtl sa voix plus tendre Veut clianlcr IfS amours, Celui qui pcutrcnteiidre , Jure d aimer toujours.
Heureux cel ui , clc.
Mais je le vois, il faudra pour l'obtenir , chercher quelqu'autre moyen de fortune; car je renonce au métier de solliciteur. Dieu ! que de peine pour arriver à un refus. Pariez au concierge, parlez à Thuissier, parlez au valetde -chambre ; il paraît qu'ici on parle à tout le monde excepté aux gens dont on a besoin... Allons , sortons.
gCÈNE II.' VICTOR, CARLIiNE.
VICTOR
Quelle est cette jolie dame ? serait-ce une compagne d'infortune... une solliciteuse ?
CARLINE
En croirai-je mes yeux ! monsieur Victor, ce jeune peintre !
VîCTOR.
L'aimable , la charmante Carline...
CARLINE
Un Français , un compatriote dans le palais de Stuttgard.
VICTOR
Je ne m'attendais guère à vous rencontrer. Aussi , a-ton jamais vu partir de Paris sans prévenir ses amis , et surtout sans leur donner de ses nouvelles... à moi, le plus dévoué, le plus constant de vos adorateurs; car vous n'avez point oublié , Carline , que vous fûtes ma première inclination.
CARLINE
Eh mon Dieu ! monsieur , taisez-vous donc , si mon mari vous entendait.
VICTOR
Quoi ! vous êtes mariée?
CARLIXE.
Eh ! mais sans doute 1 pourquoi pasP Pendant que nous <5tions à Paris à étudier , vous ia peinture , et moi la musique , je renconirai dans un concert le signor Astucio , un Italien., je chantais un grand air quand il me vit pour la première fois et soudain.
COUPLET
Il était riche , il était tendre ; Mais sévf^re et cruel pour lui, Mon cœur ne voulut rien entendra Que de la bouche d'un mari !
Alors, il m'offrit pour me plaire, Sa main , son cœur et son argent. . .
Par vertu je le laissai faire , Pouvais-je, hélas! faire autrement ?
VICTOR
Je sens bien qu'il fallut accepter.
CARLINE
Sans doute. Pour une jeune personne... pour une artiste, un établissement sérieux... c'est si rare ! Je vins donc me fixei' ici avec le signor Astucio, mon mari , qui occupe au palais une place distinguée : surintendant de la musique , rien que cela.
VICTOR
Ah mon Dieu ! s'il pouvait me protéger.
CARLINE
Mais très-volontiers, je vous offre son crédit et le
mien... croyez-vous donc parce qu'on est à la cour qu'on oublie ses anciens amis;', non, monsieur , on s'en souvient; on les aime encore, même quand ils sont ingrats; car vous l'avez été.
VICTOR
Moi!
CARLÎNE,
Oui , oui , ne parlons plus de cela. En quoi puis-je vous être utile ? Qui vous amène à la cour de Sfuttgard ?
VICTOR
Le désir de m'avancer , de me faire connaître, et d'obtenir celle que j'aime.
CARLINE
Comment, monsieur, vous êtes amoureux, et depuis quand, s'il vous plaît ?
VICTOR , virement.
Depuis votre départ. Il fallait bien chercher des consolations ; et puis , si vous la connaissiez...
CARLtNE.
Ah ! je devine , toutes les perfections ; c'est de rigueur ; et cette tendre passion , où est-elle .''
VICTOR
Hélas ! pour des artistes , ce n'est pas tout que de s'aimer, il faut encore vivre., et pour tirer parti, elle de sa voix délicieuse, moi de mes modestes pinceaux , nous avons quittéla France.
CARLINE
Ensemble...
VICTOR
J'eusse été trop heureux ; mais elle ne Ta pas voulu.,,, elle est partie pour l'Itan'e , avec une de ses parentes; moi je parcours l'Ailemagne et le premier de nous deux qui aura fait fortune...
CAULINE.
Doit prévenir l'autre , n'est- il pas vrai ?
VICTOR
Hélas ' oui, mais jusqu'à présent , je n'ai pas encore reçu de ses nouvelles.
CARLÎNE.
J'espère que bientôt c'est vous qui pourrez lui en eiiv03'er d'excellentes. Le grand duc Frédéric , notre jeune prince, adore les arts et les artistes; vif, aimable, galant... sa cour est une des plus brillantes de l'Europe.
VICTOR
Et qui me fera connaître à lui ?
CARLINE
Qui? mon mari , le signor Aslucio.
VICTOR
Vous croyez qu'il agira en ma faveur .''
CARLÎNE.
Certainement., on dit que les Italiens sont intrigants par intérêt; pure calomnie ; mon mari, s'il le failait, exercerait, en amateur, pour le seul plaisir de l'intrigue et pour les progrès de l'art. . . Moi, qui vous parle, je suis son élève, et je commence à me formor; il est vrai que j'ai tant d'occasions, quand on esta la fois ici et au théâtre...
VICTOR
Quoi ! vous sei'iez ...
CARLINE
Cantatrice italienne au grand opéra, Astucio m'a fait recevoir; je tiens l'emploi seule et sans partage, d'abord parce que j'ai du talent, et puis mon mari empêche tous les débuts , et quand on est seule, on devient la meilleure ; mais tenez , j'entends ce cher Astucio ; je vais vous présenter.
SCÈNE IIÏ
Les Précédens , ASTUCIO.
ASTUCIO
Ze dis que c'est oune horreur, oune injustice... et qu'il n'y a que des intrigants capables per faire de pareilles suppositions.
Le Concert. 2
CARLINE
Eh ! mon clieH , mon ami , qu'avez-vous donc ?
ASTUCIO
Vi voilà, ma clière, ze zom's d'oune colère ! si zamais maintenant je rends service à quelqu'un.
CARLINE
A qui en avez-vous donc ?
ASTUCIO
A notre chef d'orchestre .. . un malheureux que z'ai comhîé de mes hontes ••• ze l'ai comblé... il me prie de solliciter pour lui auprès de Son Altesse, une gralificalion de deux cents florins- . moi z'y vas, perche ze souis trop bon ! . . Son Altesse le relouse • • • ze vis le demande , est-ce ma faute ?
CAflLINE.
Non, sans doute ; et c'est pour cela qu'il est furieux.
ASTUCIO
Si Signora... et, par une fatalité où ze souis innocent , il se trouve que Son Altesse accorde , ce matin , celic maihourouse gratification... à qui?-« à moi, son servitor umilissime, qui souis, par ma place, dans oune position à ne pouvoir refuser... il m'a donc fallu accepter... et les voilà , ze vous le demande ■ . . est-ce ma faute.
CARLINE
C'est bien , c'est bien • . • plus tard nous parlerons de cela.
TRIO
Souffrez qu'ici je vous présente Un peintre que partout on vante ; Un Français... un ancien ami !
ASTOCIO, le saluant.
Monsieur , vous me voyez ravi.
VICTOR , saluant.
Monsieur , votre bonté m'honore...
ASTUCIO , à part , le regardant. Il me paraît bien zcune encore, Surtout pour un ancien ami.
CARLINE, à Astucio.
J'espère qu'au prince, aujourd'hui.
Vous voudrez bien parler pour lui.
ASTUCIO
Quoi ! vous voulez que je le serve.
CARLINE , d'un air caressant.
Eh ! oui, vraiment!., oui, mon ami !
ASTUCIO
Qui ?, . moi ?.. que le ciel vous conserve ! Pour les proU'ger , en tous tems, Vous avez toujours en réserve
Une collection de petits zeunes gens !
VICTOR
Son accueil est d'un triste augure.
Je \ ois h sa mauvaise humeur , Qu'il me faut, dans celte aventure, Chercher un aulre protecteur...
CARLINE
Qu'ici votre cœur se rassure .' Ensemble. \ Oui, malgré sa mauvais humeur , Ke craignez rien, je vous le jure; Il sera votre protecteur.
ASTUniO.
Ceci m'est d un fâcheux augure!
Qui? moi , parler en sa faveur?
]Non pas ! il peut bien , je le jure. Chercher un autre protecteur.
CARLINE, à AslUCio.
A mes vœux montrez-vous sensible.
ASTUCIO , à Victor , et un air embarrassé. Oni , monsieur... croyez que bientôt...
Enfin... je ferai mou possible...
CARLINE
Ce n'est pas là ce qu'il me faut , Car je connais votre manière ; Vous n'employez jamais ce mot Que quand vous ne voulez rien faire..
Ainsi vous parlerez pour lui!
ASTUCIO
Ma signora...
CARLINE
Dès aujourd'hui?
ASTUCIO
Ma songez donc...
CARUNE.
A l'instant munie .'
ASTUCIO
Si vous saviez...
CARLINE
C'est entendu !
A sou Altesse qui vous aime, Vous parlerez, c'est convenu;
A voix basse.
Ou je lui parlerai inoi-mùme !
ASTUCIO , effrayé.
Vous même... il suffit... il suffit...
Allons, j'essairai mon crédit; Obéissons , puisqu'il le faut.
Eh! chc divaolo è questo ?
/ CABUNE.
"Vous le voyez , j'en étais sûre, Oui, malgré sa mauvaise humeur , Q)u'ici votre cœur se rassure ; Il sera votre protecteur.
VICTOR
Ceci m'est d'un meilleur augure.
Oui , malgré sa mauvaise humeur.
Votre crétlit qui me rassure ; Me servira de protecteur.
ASTUCIO
Ceci, m'est d'un fâcheux augure?
Qui moi? parler en sa faveur, Il ne risque rien , je le jure, S il n'a pas d'autre protecteur.
CARLINE, a Victor.
C'est une affaire arrangée, courez à votre hôtel, rapportez-nous des dessins, des esquisses; mon mari qui, quand il le veut, fait les choses de la meilleure grâce du monde , les mettra tantôt sous les yeux du prince , et comme Son Altesse s'y connaît, je suis tranquille, vous êtes sûr de réussir.
VICTOR
Ah ! je devrai tout à voire amitié! (// sort?)
'mble
( Il )
SCÈNE IY« ASTUCIO, CARLINE
ASTUCiO,
Ah çà! signora, parlons sérieusement: dites-mi unpoco d'où vient que vi voulez que ze sois sans cesse honnclo et obligeant avec tout le monde , que vi me compromettez à chaque instant.
CARLiNE.
Je vous ai dit que c'était un ami à qui je voulais rendre service.
ASTUCIO
Ma vi savez bien qu'ici , ma chère , il n'y a point d'amis , point de services. • • per celui-ci- • • je vi ai promis. . . ze parlei'ai (« pmf-) , mais bien bas. {haut.) Eh! perDio! qvie ce soit le dcrni er .
CARLINE
A la bonne heure ... il me semble cependant que quand on a du crédit, il faut s'en servir.
ASTUCIO
Vi êtes dans l'erreur , perché en s'en servant , on peut l'user, et on n'en a jamais trop pour soi-même 1 savez-vous dans ce moment quel danger vous menace ? . . • le chef d'orchestre , qui est devenu mon ennemi mortel , veut faire débuter dans voire emploi une cantatrice charmante , exprès per vi prendre votre place !
CARLINE
Me prendre ma place.
Oui, oui, vme place de dix mille florins! ze vous dis que c'est une horreur , ma vi êtes trop bonne.
CARLINE
Non pas , et je vous montrerai que je sais défendre mes i ntércts. Quand doit débuter cette rivale '?
ASTUCIO
Zamais, si je le pouis ; ma nos adversaires, qui ont
remué ciel et (erre, ont déjà obtenu quelle serait entendue par le comité . . .
CARLINE
Vous vous y êtes opposé, j'espèro.
ASTU(.IO
Ze m'en serais hien gardé ; il aurait toujours fallu en venir là Alors z'ai brusqué les événemens , et z'ai prévenu la jeune débutante que c'était ici, au palais, dans la salle desconcerts, et aujourd'hui même, que l'examen aurait lieu?
CARLINE
Ah .' mon dieu !
ASTUCIO
Pour dézouer la calomnie et faire les choses régulièrement. . . z'ai convoqué tout le comité qui, comme vi savez, est composé de cinq membres ayant voix délibérative. Z'ai envoyé une lettre aux deux chambellans du prince.
CARLINE
Ehl mais, il sont à la campagne.
ASTtCIO.
Ze n'en sais rien, la lettre elle est envoyée. . . un autre au maître de zappelle.
CARLINE
On dit qu'il est dangereusement malade.
ASTUCIO
Je l'igTiore , le billet il est envoyé ; le quatrième il est pour moi qui suis le président , et le cinquième est touzours perle premier sujet du théâtre , la prima donna; c'est de ne à vous qu'il est adressé. . . Ainsi voilà le comité légalement formé et convoqué, tant pis pour ceux qui ne viendront pas. Ze souis en règle.
CARLINE
Tiens , c'est drôle ! c'est donc devant nous deux qu'elle chantera...
ASTUCIO
Oui , signora, et c'est nous qui prononcerons. J'en suis désolé, mais il est des circonstances où l'homme honnête
et tranquille est obligé de Liaiser per aller droit son chemin. Tenez, voici deux heures {montrant les fauteuils) vite à votre poste.
CARLINE
Mais, mon ami...
ASTUCIO
Ah çà, n'allez-vous pas répliquer? songez à ce que je vous ai dit et tâchez que votie bulletin soit fait en conscience.
SCENE VI
Les Précédens, ADELE , tenant à la main plusieurs papiers de musique en rouleau et noués par un iiiban.
{^Adèle s'avance timidement et leur fait deux profondes révérences^ ils se lèvent à la seconde et la lui rendent, ils se rasseyent.)
ASTUCIO
Approchez , approchez , madamigelle , et rassurez
vous... le comité, il est peu nomljrcux «luzourd'hui... ainsi tout se passera en fanulle. et couiine chez nous.
ComLien je vous remercie, de votre bonté , car je vous avoue qne je suis toute tremblante.
ASTUCIO
Et perche dunque vi avez peur ze vi ie demande... remettez-vous, ma zère ; nous ne-\oulons point que Témotion puisse nuire à vos nioyens, le comité il est trop juste pour cela. Vous êtes Italienne i'
ADÈLE , hésitant Mais... faut-il dire la vérité ;'
ASTUCIO
Sans doute... et touzours.
ADÈLE
Je me présente comme cantatrice italienne, m.ais je suis française.
ASTUCIO, secouant la tête.
Ah ! diavoio ! c'est fâcheux pour vous , mais enfin c'est pas sa faute , cette pauvre petite. Votre nom.
ADÈLE
J'ai pris celui de la signora Zerlina.
ASTUCIO
Zerlina... c'est très bien...
ADÈLE
Quand vous voudrez, monsieur, je suis à vos [ordres. Voici plusieurs morceaux. (Elle lui donne sa musique. ) ASTUCIO , la prenant.
C'est bien! ma, pour que nous puissions mieux zuger de votre beau talent que tout le monde il dit enchanteur, il faut prendre un air qui réunisse plusieurs genres.
ADÈLE
Celui-ci, monsieur, c'est un air vénitien, une description du carnaval...
ASTUCIO , posant les papiers sur la table.
C'est bien, vous pouvez commencer, nous sommes là pour vous applaudir.
ADÈLE
RÉCITATIF
Entendez-vous au loinl'ai-chet delà foîie? Venise dans ses murs voit la foule accourir; La raison elle-niènie en ce luomenl s'oublie , Le carnaval vient de s'ouvrir.
Air.
Voyez, que cette marche est belle !
C'est Cassandre donnant la main A la séduisante Isabelle , Qui gaîment lorgnait Arlequin.
Puis vient Pierrot poursuivant Colombinc ; )> M'aimeras-tu, beauté di\ine?
)) Qui moi ? Pierrot , » Je t'aime trop !
Plus loin , le beau Lèandre La guittare a la main , Soupirant d'un air tendre Un amoureux refrain.
Mais taisez-vous , faites silence , Je vois venir un signor ctiarlatau ; Suivi parla fouie;, il 'avance.
En vendant ses chansons et son orviétan. [Contrefaisant le charlatan.) Povera Signora A des migraines ; Povera Siguora Gémit to.it bas !.. ah !
Ah ! ah ! aU .' J'ai pour cela des recettes certaines , Je crois savoir ce qui cause vos peines ,' Ah ! ah ! ah ! ah ! ah !
Voulez-vous Des bijoux , Un cachemire ?
Voulez-vous Des bijoux?
ils sont à vous!
Ah! ah! ah! ah!
Mais je le vois , cela ne peut suiBîre , Et votre cœur tout bas cncor soupire ! Ah! ah! ah! ah!
Voulez-vous Un époux...
Le Concert.
Je vous vois rire :
Voulez-vous Un époux , A vos genoux !
Ah ! ah ! ah ! ah !
Vîtc un inari pour gucrJr cette hclle, C'est un mari que veutjnademoisclle ; Ah ! ah .' ah ! ah .'
cARLiNE, se levant.
Brava... l'on ne peut mieux chanter.
ASTUCio , le faisant rasseoir.
Tais-loi donc! [haut.) Songez donc, mabonne, Qu'on est au comité .' [bas.) Ze crois, Dieu nie pardonne. Qu'elle s'avise d'écouter.'
ADEr.E , continuant l'air.
Voici venir sur leurs riches nacelles, Les gondoliers , qui rament en chantant; Ils ont à bord gentilles , pastourelles , Dont les cheveux flottent au gré du vent.
Mais j'entends soudain
Le gai tambourin;
Courez , covu-ez vîte ,
La danse vous invite.
Voyez dans leurs yeux
Quel tendre délire ;
Sur leurs fronts joyeux
La gaîlé respire !
Entendez-vous , quel tintamarre , La mandoline et la guitarre ; Du galoubet le sou bruyant.
Tous a la fois , ah ! c'est charmant.
ASTUCIO, à la fin de l'air applaudissant légèrement. Brava! brava! les plus heureuses clisposilions... ma, nons vous demandons la permission d'en délibérer et d'aller aux voix. (jfZ se lèç'e et a l'air de parler bas à Carline.') ADELE , à part.
Ah mon Dieu! voilà qu'ils se consultent, que vonl-ils décider!
ASTUCIO, bas à Carline quia l'air d'insister. Y pensez-vous ? Dio me pardonne , elle la recevrait !
ADÈLE, à pari.
Je ne sais , mais ce monsieur surtout m'a si bien accueillie que j'ai bon espo
ASTUCio , quittant Carltne et s' approchant d'Adèle. Madamigclle , l'avis ounanirne dou comité est que vi donnez les piu belles espérances et que vî ferez un zour un talent très distingué.
ADELE , à part avec Joie.
Ah quel bonheur!
ASTUCIO
Ma, il faut que le temps et l'étude perfectionnent ces heureuses qualités; oui , ma zère amie , nous avons besoin d'étudier beaucoup , beaucoup, et le comité pense que vi devez point songer à vous produire avant deux ou trois ans.
ADÈLE
Comment ! vous me refusez donc ?
ASTUCIO
Perle moment, et dans votre intérêt; ma, par la suite, nous verrons et vi trouverez touzours dans le comité le désir de vous êtes agréable et utile. Z'ai bien l'honneur de vous saluer. {A Carline, lui prenant la main.) Allons faire notre rapport. ( Ils sortent • )
SCÈNE YÎIÎ
ADÈLE, FRÉDÉRIC, habUléfart simplement. On aperçoit seulement sous son habit une large décoration.
FRÉDÉRIC , gaîment.
Dieu soit loué! le conseil est fini, je ne suis plus prince, et j'ai maintenant congé pour toute la journée.
A demain ics affaires sérieuses. • . Aujourd'hui tout aux plaisiis, pourvu que le ciei veuille bien m'en envoyer. £h ! mais , que vols-je ? imc jeune fille on ces lieux. • • une jeune fille qui pleure , et que peul-ètre je peux consoler. Allons, le cie! m'a entendu, et ma journée eonnnence bien. {S'approcliant d'Adèle) Qu'avez-vous ma belle enfant?
ADÈLE
Ah', mon Dieu, monsieur, je vous demande pardon, je ne vous avais pas aper(;u , mais ce n'est pas ma faute ; j'avais tant de cua^ln.
FRÉDÉRIC
Vous, des chagrins! et quelle en peut être la cause?
l'RF.MlEil COUI'l.Er.
rourqiioi pleurer?...
La candeur c:i vos traits respire.
Les grâces oui. su vous parer; Et r.Tinour tei»l)le vous sourire,
Pourquoi pleurer?
Pouquoi pleurer ?
Que ccwx qui vous rendent les armes ,
A A'os pieds viennent soupirer; Mais vous/., vous , qui causez leur larmes , Pourquoi pleurer ?
ADÈLE
Pourquoi? pourquoi? ce serait trop long à vous raconter , et puis vous n'y pouvez rien .
FRÉDÉRIC
Bah ! qui sait? je ne dis pas que je fasse ici tout ce que je veux, mais quelquefois; j'y ai du crédit.
Ah! mon Dieu, est-ce que vous seriez du comité ?
FRÉDÉRIC
Quel comité?
ADÈLE , à part.
Il ne sait seulement pas ce que c'est {Haut.) le comité de réception présidé par le signor Astucio. C'est devant lui qu'il faut se faire entendre , quand on \ eut débuter au
grand Opéra; mais le moyen de réussir quand on est étrangère , quand on est Française. • .
FRÉDÉRIC
Comment , une cantatrice française ! Il me semble que voilà oes titres, surtout, mon enfant, lorsqu'on est comme VOIS icine et gentille, et puis, une débutante, c'est si intéressant! moi j'ai toujours aimé les débuts.
ADÈLE
Eh bien! le signor Astucio n'est pas comme vous. {Pleurant.) Vrai, monsieur, ça n'est pas p.ir amourpropre , mais je vous jure que je n'ai pas trop mal chanté, on vous lo diia. Pourtant , on ne veut pas me recevoir , et on m'a ajournée à trois ans.
FRÉDÉRIC
Ne vous faire débuter que dans trois ans , cela n'a pas le sens commun.
ADELE.
N'est-ce pas, monsieur. Tandis cjue maintenant mon sort en dépendait, je me disais : Si je puis paraître au grand Opéra, si le prince peut m'entendre, il cultive les arts, il s'y connaît, il faut croire que lui ne se laissera pas influencer par l'intrigue.
FRÉDÉRIC
Ah ! vous disiez cela !
ADÈLE
Oui, monsieur , j'espérais qu'il me protégerait, qu'il me ferait recevoir. Moi reçue! ah! que j'eusse été heureuse. • • j'assurais mon existence et celle de ma pauvre vieille tante. . . {baissant les yeuv, ) et puis encore d'autres idées , d'autres espérances dont il est inutile de vous parler.. . mais c'était là qu'était tout mon bonheur.
FRÉDÉRIC
Eh bien! mon enfant, rassurez-vous ; j'ai idée que le prince s'intéresseia à votre sort.
ADÈLE
Est-ce que ça se peut, puisque je suis refusée (J paH.) car, il ne Ri'a pas seulement comprise. ( Haut. ) Comment voulez-vous que le prince puisse me juger sans m'entendre !*
(20) FRÉDÉRIC
C'est juste; 'mais si l'on vous obtenait une Jcttrc de recommandaiion ?
ADKLE,
II serait possible !
FRÉDÉRIC, écrwanl sur ses tablettes.
Holà! quelqu'un. (^Un domestique parait; à paji.) Ce mot à Aslucio suffira; c'est un ordre de début qui va le contrarier un peu, mais il faudra bien qu'il obéisse sur-lechamp. {Au domestique. ) Tenez, portez ce billet à Astucio qiu est là, (montrant la droite.) dans l'appartement voisin.
( Le domestique sort. )
ADÈLE
Et vous croyez que , par ce moyen, je pourrai débuter ce soir.
FRÉDÉRIC
Je l'espère , du moins.
ADÈLE
Dans la Molinara?
FRÉDÉRIC
Dans la Molinara.
ADÈLE
Et le prince m'entendra?
FRÉDÉRIC
Probablement. Moi, d'abord , j'y assisterai, et je lui en rendrai compte.
ADÈLE
Ah ! quel honnête seigneur que ce monsieur-là !
FRÉDÉRIC, à part.
C'est qu'elle est charmante, ma petite protégée, et je serais désolé qu'elle n'eût pas de talent , car, vrai , je crois que maintenant je m'intéresse autant qu'elle a son succès ! Adieu, mon enfant, à ce soir. {Il sort. )
SCÈNE X
ADELE, VICTOPi, entrant par la droite.
y ICTOR , à la cantonnade , et sans i>oir Adèle.
Ma foi, qu'ils s'en tirent comme ils pourront, je n'y suis pour rien. Je viens de laisser notre brave Italien méditant confre la débutante de ce soir la plus belle cabale ; eh ! mais , quelle est cette jeune fille i*
ADÈLE , se retournant.
On a parlé.
VICTOR, courant à elle.
C'est Adèle!
ADÈLE
C'est Victor!
DUO
ENSEMBLE
O doux instant , bonheur suprême !
Du sort quelque soient les rigueurs , Je te revois, ù toi que j'aime, Je puis braver tout les malheurs.
VICTOR
Mais que j'apprenne de ta bouche Quel sort nous réunit ainsi.
Tu le sauras.' mais aujourd'hui Un soin plus important me touche; Que Victor me réponde ici...
Suis-je toujours celle qu'il aime ?
( 22 ) "VICTOR
Jen'aijajnaisaiinéque loi.
ADELE.
Ton cœur est-il toujours Je uiùnie ?
\ ICTOR , lui jneitaiit la main sur son cœur. Ali! qu'ii te reponde pour moi !
ENSEJÎBIX.
O doux instant ! bonheur suprême !
Du sort quelque soient les rigueurs , Je suis ïiiuîé de ce que j'aime; Je puis braver tout les malheurs .'
ADELE.
Mais toi-même, daigne m'a pprendre, Par quel bonheur je te revoir
VICTOR
Tu le sauras... un soin plus tendre M'inquiète helis ! malgré moi !
A ton tour ici réponds-moi,
REPRLSE.
Ais-je retrouvé mon Adèle ?
ADFLE.
Je n'ai jamais pensé qu'à toi.
VICTOR
Ton cœur m'a-t-il été fidèle ?
ADELE , lui mettant sur son cœur.
Ah ! qu'il te réponde pour moi.
ENSEMBLE
O doux instant ! bonheur suprême !
Malgré le sort et ses rigueurs.
Je suis aime de ce que j'aime , Je puis braver tous les malheurs !
VICÉOR.
Chère Adèle ! long-tems je n'ai rencontré que des obstacles, et ]e désespérais de la fortune lorsqu'enfin elle a daigné me sourire ; j'ai trouvé ici quelques protections.
ADÈLE
Eli bien , mon ami, c'est comme moi! depuis notre séparation, j'ai parcouru l'Italie mais sans succès. A peine si l'on daignait m'entendre ; mais en Allemagne , c'est bien
différent. Un seigneur de la cour que je ne connais pas , que je n'avais jamais vu , nfa donné une lettre de rccommandation et je débute ce soir.
VICTOR
Comment , que dites-vous 1*
ADÈLE
Jugez de mon bonheur, si je peux réussir! c'est moi , Victor , qui serai la plus riche ; c'est moi qui serai la cause de notre mariage.
VICTOR
Dites-moi, Adèle, vous êtes bien sûre que c'est vous qui débutez ce soir ; c'est qu'on m'avait pourtant parlé de la signera Zeriina.
Précisément, c'est moi-même, c'est un nom italien qu'on m'a conseillé de prendre.
VICTOR
Grand Dieu!
ADÈLE
Qu'avez-vous donc ?
» VICTOR
C'est fait de vous , vous avez des ennemis qui ont juré votre perte.
ADÈLE
Moi, des ennemis... non , non, rassufez-vous , àquiaîje fait du mal et qui pourrait m'en vouloir ?
VICTOR
Je vous dit qu'il y a un complot contre vous , j'en suis certain; tout-à-l'heure j^qiportais au signor Astucio des esquisses qu'il m'avait demandées, il m'a à peine écouté tant il était furieux: il venait de recevoir pour la signoi'a Zeriina un ordre de début et pour ce soir même.
ADÈLE
C'est bien cela.
VICTOR
Alors , ne pouvant l'empêcher , il veut organiser contre vous une conspiration de main de maître; si vous le connaissiez , toute la salle est à lui.
Le Concert. 4
ADÈLE
Ail ! mon Dieu , que je suis malheureuse voilà encore ^ noire mariage relardé.
SCÈNE XI
Les Précédens , FREDERIC.
ADELE, apercemnt Frédéric.
Ah! monsieur, vous voilà. Il y a de jolies nouvelles. FRÉDÉRIC, souriant.
N'est-il pas vrai? J'étais sûre que ma lettre produirait un hon effet.
ADÈLE
Ah bien oui ! ça va plus mal qu'auparavant.
FRÉDÉRIC
Qu'est-ce que vous me diles là?
ADÈLE
Oui, monsieur, vous ne le croiriez jamais, apprenez qu'il y a ici des cahaîees.
FREDERIC , souriant.
Vraiment... eh bien ! c'est que tout le monde dit , el pourtant je ne m'en suis jamais aperçu. Rassurez-vous , ma chère , on a voidu vous effrayei". Je voudrais bien voir qu'on se permît...
ADÈLE
Oui , on n'oserait pas! Victor lui-même en a la preuve,
FRÉDÉRIC
Heirn! Victor, qu'est-ce que c'est que Victor ? AHÈLE , baissant les yeux.
C'est lui dont je n'avais pas osé vous parler ce matin , et je ne sais pourquoi , car nous sommes du même pays... nous avons été|élevés ensemhle , c'est un artiste , un peintre distraguc ; il aurait droit plus que tout autre à la protection du prince.
FRÉnÈRIG , à pari.
Je comprends, c'est un amoureux... et moi qui bonnement croyais., yse reprenant). Eh bien! qu'est-ce je fais donc, ne vais-jc pas me lâcher du bonheur de monsieur Victor! allons, allons, point d'intérêt personnel, obligeons-les en prince et sans faire payer mes services, (gaiement. ) Eh bien! voyons, mon enfant , nous disons cjue monsieur Victor a découvert quelque trame formée contre vous.
VICTOR
Oui, monsieur, je puis vous l'attester.
FRÉDÉRIC
Vous croyez qu'à nous trois, en nous entendant, et en nous réunissant, nous ne pourrions pas jouter.
VICTOR
Oh! non, nous ne serions pas de force; songez donc que nous avons contre nous le seigneur Astucio , le surintendant de la musique.
FRÉDÉRIC
Lui , Astucio! qui a un air de douceur et de franchise ! Je l'aurais cru le meilleur homme du monde, (à /^a/'-f.) Parbleu! s'il en est ainsi de tous ceux qui m'entourent, il paraît que ie les connais bien, {haut.) nous verrons, et si vous voulez me seconder, je me sens le courage de lutter par dessous main conti e le signor Astucio luimême, [à part se frottant les mains. ) Je ne Suis pas fâché de cabaler, moi, ça m'amusera.
VICTOR
Eh! que voulez-vous faire-f* comment empêcher les gens de siffler quand ils l'ont résolu ?
FRÉDÉRIC
Que me dites-vous là.''
VICTOR
Que ce signor Astucio doit remplir la salle d'ennemis intrépides et déterminés et que le prince lui-même, quand il le voudrait, n'y pourrait rien.
FRÉDÉRIC
C'est juste , c'e«t trop juste , il ne peut pas empêcher
àcssujels (le siffler... il est irop l)on prince pour celamais si, à notre tour, nous avions recours à des auxiliaires bénévoles... si nous opposions une masse a,)plaudissante. Al>ELE, iweinenf.
Et moi je n'en veux pas, ce serait voler un succès.
VICTOR
Elle a raison ; c'est par son talent seul qu'elle doit réussir.
FRÉDÉRIC, /eur prenant ài main.
C'est bien, c'est-très bien! (« part) ce sont de braves jeunes gens, de \Tais artistes . . . . ( haut) pardon , mes amis, c'est moi qui ai tort, (montrant Adèle). Il faut qu'on l'entende , il faut, comme vous le disiez tout à l'heure, qu'elle doive tout à elle-même et rien a la faveur et j'imagine un moyen permis et légitime qui pourra embarrasser le signor Astucio lui-même.
VICTOR
Quoi! vous espérez
FRÉDÉRIC
Je suis curieux de savoir comment il se tirera de là. Vous , ma chère enfant , allez repasser vos plus beaux morceaux et apportez votre musique.
ADÈLE, sortant.
Ahl monsieur... que vous êtes bon et généreux! FRÉDÉRIC , la regardant sortir.
Généreux!... {à pari) oui... oui... et j'ai du mérite à l'être. Allons, allons, je vais m'occuper de notre grand projet, j'y mets de l'amour-propre et je veux voir qui l'emportera de moi ou du signor Astucio.
(// soiipar la porte ci droite du speetalcur.)
CE1\E XII
VICTOR , seul.
11 a beau dire, sa confiance ne me rassure pas... j'ignore ce qu'ilmédite en notre faveur... mais je crains toujours
les ruses cle ce maudit Italien, et quand je pense que j'ai pu être protégé par lui... non, Non, je ne veux plus de ses services... j'aime mieux lui chercher querelle et lui déclarer que s'il ose tenter le moindre complot. Je le fais sauter par la fenêtre du palais... Oui, c'est là le meilleur moyen... justement le voici... eh mon Dieu! quel air sombre et soucieiLx!
SCÈNE XIIÏ
VICTOR, ASTUCIO, entrant par la droite.
Oimé... oime! questo va maie... {fFun air dolent^ ah! vi voilà , mon zer ami.
VICTOR
Eh! mais, qu'y a-t-il donc?
ASTUCIO
Le piu grand malheur... tous nos prozets ils sont dérangés.
VICTOR, avec joie.
Il serait \Tai !
ASTUCIO
Ze pouis dire cependant tout est perdu hors l'honnour.., car vrai, il n'y a point de ma faute... z'avais la cabale la mieux administrée , un vrai bijou... la petite, elle aurait seulement pas pu ouvrir la bouche... per piu de sûreté, z'avais choisi dss étrangers... tous vos camarades que z'avais été chercher à votre auberge de votre part...
VICTOR
Comment, morbleu !...
ASTUCIO
Ne vous fâssez pas... puisque la soze il n'a pas lieu... un hazard imprévu... zc viens de recevoir les ordres du prince pour un grand concert à la cour. Eh! vîle , eh! vite, à peine ai-je eu le temps de prévenir mes musiciens de ce qu ils avaient à faire... et c'est dans ce concert qiïe son Altesse il veut entendre la zeune cantatrice.
viCToa.
Et cela vous tlccoiicerlc?
Lt senza dubbio , commfinl voulez-vous que ze fasse... à la cour on ne siffle ni on n'applaudit.
VICTOR
Je cominends, vous voilà réduit au silence... il faudra (ju'on entende la débutante.
ASTUCIO, d'un air mystérieux.
C'est-à-dire... il faudra qu'on l'entende (à part) c'est si je veux.
VICTOR
Quoi , est-ce que vous auriez encore quelqu'cspérance?
ASTUCIO
Eh! eh!... per Dio... nous verrons... (« ^a.'/) il a bien iallu chercher autre chose... et ze crois même que cela vaut mieux.
VICTOR
Que voulez-vous dire... je prétends...
SCÈNE XIV
Les Précédens , CARLINE.
CARLIINIE.
Ah! mon cher Victor, que je suis contente !... le premier chambellan vous prie de passer chez lui à l'instant même.
VICTOR
J\ïoi qui lui suis inconnu 1
CARLINE
C'est par l'ordre du prince... il a deux superbes tableaux à vous commander... j'étais bien sure qu'avec la protection de mon mari... [bas àj'ictor.) mais, mon ami l'emerciez-lc donc... cela se fait toujours.
VICTOR, à Astucio.
Quoi , c'est à monsieur que je devrais...
ASTUCIO
Oui, zeune homme. . • oui , c'est à moi qui lai parlé au zambellan '^à part.) Je n'y comprends rien, ze lui en ai pas dit un mot.
CARLINE
Allons, dépêchez-vous, on ne fait point altcndi-e un chambellan.
VICTOR, à Astucio.
Oui, mais j'aurais voulu savoir. . .
ASTUCIO
Nous nous reverrons au concert, tout-à-l'heure .
VICTOR
C'est précisément à ce sujet.
CARLINE
Mais partez donc , ou nous renonçons à vous protéger ; le chambellan se fâchera.
VICTOR
J'y vais, j'y vais... (à part.) Je ne sais, mais j'ai idée que ce maudit Italien trame encore quelque chose I| Au surplus, je reviens dans l'instant et j'aurai l'œil sur lui.
CARLINE, ASTUCIO
ASTUCIO , le regardant sortir.
Ze ne sais pas ce qu'il a, le jeune homme , il n'a point du tout l'air reconnaissant.
CARLINE
C'est la joie , le saisissement; mais qu'est-ce que cela signifie, il y a concert aujourd'hui.'' J'espère que j'y pai'aîtrai .
ASTUCIO
Du tout, c'est impossible , puisque vous zouez ce soir.
CARLINE
Comment! je joue !
ASTUCIO
Eh! oui, sans doute. . la Molinara est sur l'affiche, et il faut que vous la jouiez à la place de la débutante, l)uisque c'est elle qui chante ce soir dans le concert.
CARLINE
Comment, c'est elle ?
ASTUCIO
Soyez tranquille, elle n'ira pas loin. . ■ je souis là- . . en attendant, soignez bien votre talent, perché voici l'époque du renouvellement des engagemens .
CARLINE
C'est bien amusant, aller jouer la Molinara! Nous étions convenus que j'étais indisposée pour une huitaine.
ASTUCIO
Allons, allons, vi allez chanter comme un petit rossignol- Uinuit sa montre.) Diavolo , dépêchez-vous donc; rheui'c il avance.
CARLINE
Ah! mon dieu, je n'ai que le temps de m'habiller. Vous viendrez me donner des nouvelles. {Elle so?-t)
ASTUCIO
Et de bonnes, j'espère. Ze souis sûr de mon fait^ perché c'est moi ici qu'il dirige l'orchestre! Justement, voici nos conjurés!
CHOEUR DE MUSICIENS
Enfants de Polymnie , Gaîment nous accourons ; Du Dieu de rhannonie jNous suivons les leçons!
j4 voix basse. '
Le devoir nous appelle, Nous voici réunis ; Comptez sur notre .lèle , Nous suivrons vos avis !
ASTUCio, de même.
C'est bien , mes ciiers amis , Vous m'avez tout compris...
Du zèle et de l'adresse.
Les yeux fixés sur moi.
Vous me suivrez ^ans cesse.
CHOEDR.
Nous savons notre emploi ; Flûtes et violons , Tromoettes et bassons , Nous vous seconderons.
ASTOCIO.
Taisez-vous ! voici son Altesse.
CHŒUR
Enfants de Polymnie , Célébrons par nos jeux , La présence chérie Du maître de ces lieux.
Pendant la reprise de ce chœur et la scène précédente, on a allumé les lustres du salon. — On a placé à gauche plusieurs fauteuils pour le Prince et les personnes de sa cour. — A droite une banquette sur laquelle se placent ceux qui doivent chanter. — Sur le reste du théâtre en forme circutaire les pupitres des musiciens , ««r le devant de la scène et en face du PrinOe , on apporte le piano qui reste ouv2rt. — Un espace est réservé au milieu pour la cantatrice , ainsi que cela se pratique dans les exercices du conservatoire.
LE l'RiTvcE , s'asseyant.
C'est a merveille... prenons place.
Montrant Adèle , qui entre par la porte du fond, et à qui Victor
donne la main.
Voici la débutante.
Aux courtisans qui sont derrière lui.
Eh bien!
Ais-je eu tort de vqnter sa grâce, Le Concert. 5
Voyez quel modeste maintien l
ADELE, arrivée au milieu du cercle , J'ai tau prince une rêvé^ rence , et puis levant les yeux sur lui.
Grands dieux !
LE PBINCE , à part.
Je ris de sa surprise extrême !
VICTOR , bas à Adèle.
Qu'avez-voiis donc ?
ADELE, de même, lui montrant le Prince. C'i'st notre protecLeiir !
VICTOR , le repardant.
O ciel ! c'est le Prince lui-même.
ADELE.
Sa vue a rassuré mou cœur.
VICTOR
J'en conçois un espoir flatteur , Et cependant je crains encore Ij'effet d'un complot que j'ignore.
Mo}drant Astucio.
Mais j'aui'ai l'œil sur l'ennemi.
Il va s'asseoir sur la banquette à droite qui est près le pupitre d' Astucio.
ASTUCio, 5c; plaçant devant son pupitre qui est le premier et le plus près du spectateur.
Quel est le premier air ?
ADELE,
Celui !
Que ce matin j'avais déjà choisi.
ASTUCIO, faisant signe à son orchestre , et regardant le Prince. Quand monseigneur voudra...
LE PRINCE
C'est fort bien ! nous y voici ADELE , chantant.
» Entendez vous au loin l'archet de la folie, » Venise dans ses murs voit la foule accourir; » La raison elle-même en ce moment s'oublie , » Le carnaval vient de s'ouvrir. »
LE PRINCE
C'est très-bien !
«HOEUR DES COURTISANS , derrière lui.
Monseigneur a raison !.. c'est divin!
ADELE , continuant tair.
» Voyez que celte marche est belle , )) C'est Cassaudre donnant la main » A la séduisante Isabelle . . .
ASTUcio, qui pendant les mesures précédentes, a déjà commencé à embrouiller t orchestre , bas aux musiciens. Un changement de mouvement.
Ici l'orchestre prend un autre air.
ADELE , commençant à se troubler.
» A la séduisante Isabelle...
» A la séduisante Isabelle...
^ part, à elle-même.
Eh mais ' je n'y suis plus vraiment ! Cherchant à ratrapper fair que joue l'orchestre.
» Ici , Pierrot et Colombinc .' « Pierrot et Colombine...
LE PPIXCE, bas aux courtisans.
Elle se trompe un peu , je m'imagine.
ADELE, de même.
» Mon cher Pierrot » Je l'aime trop.
^ part.
Hélas! c'est trop haut.
Ici le désordre augmente dans V orchestre.
LE PRINCE ET LES COURTISANS
Mais elle n'a pas tant d'aisance.
Cela, je croi, n'ira pas bien.
ASTUCio , bas au musiciens.
A merveille ! cela commence , ■p 17 / Bientôt, ils n'y comprendront rien.
ADELE.
Ah ! rien n'égale ma souffrance, Hélas ! je n'y conçois plus rien!
VICTOR , regardant Astucio.
Ah ! qu'il redoute ma vengeance.
Je vois quel projet est le sien?
LE PRINCE, à Adèle.
D'un premier trouble on ne peut se défendre. Remettez-vous ?
ADELE, continuant Vair.
3) Plus loin le beau Léandre , )> La guitare à la main.
ASTCCIO, bas aux nnisicieiis, Preàfo , presto !
L'orchestre prend un mouvement plus vij.
ADELE , continuant.
» Soupirant d'un air tendre...
ASTUCIO, bas aux musiciens.
Allégro ! allegro .'
ADELE , de même.
» Soupirant d'un air tendre.
Cherchant à ratrnpper l'orchestre qni est en avance.
5) Povcra , signora,
» Ah ! ah ! ah ! ah î
» Ge'niît tout has ,
>. Ah ! ah ! ah ! ah !
Ma tcte et se perd et se trouhle , Je sens que ma frayeur redouble; Je ue vois , je n entends phis rien !
LE PBINCE, bas à ceux qui l'entourent. J'en suis fôchc ! c'est grand dommage ! La pauvre enfant ne va pas bien.
CHOEUR DES COURTISANS
Elle ne fera jamais rien.
ASTUCIO , bas aux musiciens.
C'est bien,. . c'est très-bien , du courage!
Haut , J'rappant sur son pupitre , et ayant l'air de se donner beaucoup de mal.
Une deux ! soutenez , soutenez !
A l'autre page... ici... tournez...
ADELE , balbutiant , et cherchant à retrouver des fragmens de son air.
') Le gondolier et sa nacelle ..
n Le tambourin qui nous appelle . . .
Mettant la main sur son cœur. Je n'y suis plus , je vais me trouver mal. VICTOR , hors de lui , et menaçant Astucio. A ma fureur rien n'est ('gai. . .
Ici le bruit qui a été en crescendo ^ éclate lout-à-fait .
LE PRI^"CE ET LES COVRTISANn.
Rien ne peut conjurer l'orage.
Tous ses efforts sont superflus ; Quel tintamarre !.. ah ! quel tapage!
En vérité , je n'y tiens plus.
ASTUCIO
C'est bien! redoublons de courage.
Tous leurs efforts sont superflus ; Quel tintamarre! quel tapage!
Ah ! je le vois.'., il n'y sont plus. Ensemble. \ adele.
J'entends sur moi gronder l'orage , Tous nos soins seront superflus ; Je suis sans force et sans courage /
Regardant p^ictor.
C'en est fait , nous sommes perdus.
VICTOR
C'est en vain que gronde l'orage ,
Leurs projets seront confondus !
Oui , rien n'est égal à ma rage...
\ Morbleu !.. je ne me connais plus !
Le Prince et toute la cour se lèvent pour sortir.
VICTOR, à Âstucio.
Arrêtez ! . .
ASTUCIO, étonne.
Que fait-il ?
VICTOR , passant au milieu du théâtre. Je réclame La justice de monseigneur.
Il existe une indigne trame Dont je pourrais nommer l'auteur !
Son talent seul... doit la défendre...
Un seul instant... daignez encor l'entendre... L 3 Prince et fous se rasseoient.
Victor se place au clavecin.
{A Adèle.) Venez., monseigneur y consent, Du courage, cet air brillant...
Que j'accompagnai .si souvent.
Le Prince fait signe à ï orchestre de s'arrêter. Adèle chante , accompagnée par Victor.
ADELE , avec force et expression.
Apollon, dieu du jour, des arts et du génie, Du temple delà gloire ouvre-nous les chemins , Ton carquois a des traits pour terrasser l'envie! Et ta lyre a des chants pour charmer les hiuuains.
i.E rniNTE , cloniié.
Quelle différence/... fort bien .'...
En honneur, je n'y comprends rien.
TOUS
'Ensemble. { Ah ! c'est divin , bravo ! fort bien... En honneur! je n'y comprends rien.
ASTUCio , à part.
Diavolo.'... c'est beaucoup trop bien !
Oimé! je n'y peux plus rien.
VICTOR
Vous le voyez , ÎVIonseigneur , ( montrant Astiiao. ) c'est le seigneur Astucio qui , pour empêcher qu'on entendît une cantatrice qu'il redoutait, a mis exprès le désordre dans l'orchestre.
LE PRINCE, riant.
Une conspiration instrumentale... en voilà une dont je n'aurais pas eu l'idée.
ASTUCIO
Quoi! votre Altesse pourrait supposer... ze souis connu ; d'ailleurs , on sait que zamais de ma vie ze n'ai ourdi la moindre intrigue , la moindre cabale.
SCENE XVIII
Les Précédens , CARLINE.
CARLlNE, entrant en pleurant.
C'est une indignité ! une horreur ! j'en demanderai justice à son Altesse.
ASTUCIO
Ma femme toute en pleurs . . • qu'est-il donc arrivé ? . . Est-ce que la Molinara elle est déza finie ?
CARLINE , toujours pleurant.
Je crois bien ; je n'en ai pas chanté la moitié ; on ne me l'a pas laissé achever ; à chaque note , un accompagnement.
ASTUCIO , ai>ec colère.
Il se pourrait ...
CARLINK.
Oui , il y avait là une foule d'étrangers.
Dieu ! ze ne les ai pas décommandés !
VICTOR , t interrompant.
Là , Monseigneur . . . vous l'entendez !
ASTUCIO, à part.
Dio ! quelle bêtise elle vient de mi échapper !
LE PRINCE
Vous en convenez donc , enfin , signor Astucio .' {h sa cour.') c'est-à-dire, que moi, prince souverain, j'ai jouté toute la journée contre ce damné d'Italien , sans pouvoir l'emporter sur lui , et qu'il m'a été presqu'impossible de faire entendre une cantatrice que je protégeais , et dont il ne voulait pas !
ASTUCIO
Si votre Altesse elle savait dans quelles intentions ! dans quels motifs • . .
LE PRINCE, avec ironie.
Je les devine . . . c'est dans la crainte , n'est-ce pas , que je ne me laissasse séduire par ses accens enchanteurs ....
ASTUCIO
Mon Prince , je ne dis pas . . .
LE PRINCE
C'est bien, c'était bien. Pour te rassurer, c'est moimême qui veux aujourd'îuii marier cette aimable personne avec M. Victor , qui voudra bien , je l'espère , se fixer à ma cour !
VICTOR ET ADÈLE
Ah ! Monseigneur, que de bontés !
LE PRINCE
Je vous disais bien , ce malin , qu'à nous trois , en nous entendant bien , nous finirions par l'emporter.
Quant à vous, sif^ior Astucîo , je vous ordonne, pour punition , de ne plus jamais inlri{;ucr.
OARLINE.
Ah! mon Dieu! qu'est-ce qu'il va devenir?
ASTUCIO , à part.
Mon état, il est perdu!
CHOEUR
Chacun , dans le monde, Intrigue à la ronde, Et les meilleurs droits Sont aux plus adroits.
f IN.
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Le Théâtre représente une partie du bois de 3Ieudon , éloignée de toute habitation. — A droite ^ une pe-louse_, ombragée par un châtaignier. — A gauche , un poteau peint en verdj et portant l'indicaàoa de différentes routes.
SCÈNE PREMIÈRE
GAILLARDIN, BRÉMONT.
GAiLLARDiNj entrjxut d abord , et regardant le châtaignier.
An grand cliâlnignier, vis-à-vis le poteau ; c'est Lien ça,., (à Brémont quil appelle.^ Par ici , mon cher Brémont. Nons sommes les premiers an rendez-vous.
BRÉMONT
Tes dames auront pris un autre cliemin... C'est donc ici qne nons dînerons ?
GAILLARDIN.
Est-ce qne ce n'est pas une salle à manger charmante?... Le plus joli côté du bois de Meudon , une vue superbe; c'est moi qui ai clioisi la place. Eh bien! qu'avez-vous donc, mou jeune ami?... Aune partie de camp;igae,à un dîner sur l'herbe, il faut être gii...
AiR : vaudeville de partie carrée.
Pour être heureux et pour rire d'avance ,
Vous avez de bonnes raisons ;
Car aujourd'hui l'on vous fiance ,
Et demain nous vous marions. . .
Ces bois... ces prés... cette verduie immense ,
De l'espoir emblème flatteur.
Semblent vous dire : aujourd'hui l'espérance
Et demain le bonheur.
i.t mai^'-.c cela , vous êtes préoccupé?...
One vonlez-vons ?... Peut-être un peu de fatigue, être Aeiiti h pied...
GAILLAIIDIN.
Ail! c'est que vous êtes un paiisien, et que vous n'avez point les i^oùts ciiampètres.... Moi, je n'existe que hors Larrières. Ai^ssi, dès que ma place de l'cnicgistrement me laisse un moment de répit, vite une chemise dans ma poche, \vi bonnet de coton dans Tatitre : et me voilà parti... N importe dans quel endroit^ j'ain e la campagne en général.... Je suis comme ca... aux environs de Paris, Fami intime de cinq ou six maisons charmantes, où Ton ne pourrait pas vivre sans moi... Je mets en irain tontes les parties ; promenades sur l'eau, dîners sur Therbe — Je fais la carambole avec les papas , le boston avec les mamans, des courses d'ânes avec les jeunes personnes; et avec les pe'ifs garçons , j'enlève des cerfs-volants, ou j'attrape des hannetons.
Aipl des Maris ont tort.
C'est chaque jour fête nouvelle ; Aussi... chez ces honnêtes gens.
Je reste à l'amitié fidèle , Tant que peut durer le printemps:
De cette campagne agréable Les hivers m'éloigneut toujours ; MaiS;, comme un ami véritable, Je reviens avec les beaux jours.
Et je recommence ma vie épicurienne et champêtre.
BRÉMOWX.
Vous êtes bien heureux.
GAILLARDIN.
Et vous donc, monsieur le marié?... Save/-vous que sans moi ce mariage-là ne se serait jamais fait? Vous vouliez vous ne vouliez pas ; et le jour du contrat, j'ai vu le moment oii vous alliez refuser de signer. JMais j"étais là en auxiliaire.... Ami des deux maisons, lien des deux familles^ je parlais à l'un, je parlais à Pautre ; et à nous deux le notaire, nous faisions tant de bruit, que vous avez toi^.s siîjné d'étoiuxlissement et de confiance.
EKÉMONT.
Oui!... une belle affaire ! un heau-père négociant dans lame, qui marchande tout, jusqu'à son gendre. Une petite fille bien niaise , qui n'a à sa aiî-position que trois syllables : « Ah bien oui! Ah bien non ! » Et souvent, n a-telle pas le bonheur de les placer h propos !
GAlLLA-TiDIN.
D'accord !
Air : Un homme pour faire un tableau.
Mais il faut en se mariant , Voir avant tout le caractère ; On dit que le sien est charmant , Demandez plutôt à son père.
Il vante ses mœurs , ses talens , Sa vertu...
BRÉMONT
Langage ordinaire :
Les beaux-pères et les marchands Sont dans l'usage de surfaire.
GAILLARDliV.
Je ne dis pas non... mais l'attachement qu'elle a pour vous...
BRÉMONT
Elle me déteste, et je ne peux pas la souffrir.
GAILLARDIN.
Ecoutez donc , mon cher ; vous êtes trop difficile ; et vous voulez trouver tout réuni.
BRÉMONT
Non... mais je veux tout rompre; et je compte sur vou* pour m'y aider.
GAILLARDIJV.
Bien obligé... chargez-vous en vous-même.
BRÉMONT
Je ne le puis : sans cela ce serait déjà fait... J'ai im oncle très-riche, qui est ami de M. Deschamps... il tient comme un diable à ce mariage... et si je le fais manquer, il nte déshérite... Jl faudrait donc alors trouver quelque moyeu adroit et détourné pour que la rupture viui de ma prétendue ou de sa famille.
GAILLARDIN.
Vous aurez de la peine, car vous êtes un aimable jeune liomme, un beau parti.... M. Deschamps tient beaucoup à vous, et surtout aux 60,000 iv. que vous avez eu liniprudence de placer dans son commerce... Je vous aifierais bien , si je le pouvais sans me compromettre ; mais par goût et par système, j'aime à rester neutre... Je fais des mariages ; mais je n'en défais pas... je dine avec tout le monde et ne me brouille avec personne; ainsi occuponsnous du repas; aujourd'hui c'est l'essentiel.
BRÉMOKT.
S'il pouvait me fournir l'occasion que jeclierchc;... Es:-ce que nous serons beaucoup ?
GAILLARDIN.
Une douzaine de personnes... toute la société de votre beau-père... et vous sentez bien que je n^ii pas otiblié M. Dussausset et sa sœur, une demoiselle riche, aimaJîlc et majeure... sur laquelle j'ai des idées matrimoniales... Vous savez... cette jolie maison à l'entrée de Bellevue?... voilà trois ans que je lui fais la cour.
BEÉMOJVT.
A la maison ?...
GAILT.ARDIJ^^.
Pas mal... c'est dans mon j^enre... le coup de fouet... Non, monsieur, pas à la maison^ mais à la propriétaire.
Air du Ménage de garçon.
Des deux bientôt je serai maître,
Car nous allons nous marier ;
Ah ! grands dieux ! qu'il me tarde d'ttrft
Un propriétaire foncier ; ( bii\ )
Ce mot seul qui charme et console ,
En hymen est d'un grand secours :
Avec le temps l'amour s'envole ;
Mais les maisons restent toujours.
Eh, tenez , la voici elle-même... c'est l'avant- garde de notre caravane.
SCÈNE II
Les Piécédens, M. et ^Jlle DUSSAUSSET.
DL'SSAUSSET.
A la fin , nous y voici.
Mlle DUSSAUSSET.
Je n'en puis plus... aussi , M. Gaillardin , c'est votre faute ; vous indiquez toujours si mal.
GAILLARDIN.
Est-ce que je ne vous ai pas dit, au grand châtaignier ?
DUSSAUSSET.
Je sais bien... mais c'est qu'il y en a tant.
Mlle. DUSSAUSSF.T.
En effet, à chaque buisson... mou frère me disait : « Voilà le grand châtaignier... » Et nous avons fait ainsi une lieue au soleil et à la poussière.
DUSSAUSSET.
Eh bien ! où est le grand md?... cela t'a fait voir du pays... Moi, je suis comm:> Gaillardin, un campagnard déterminé... Je ne vendrais pas ma maison de Eellevue pour un hôtel du fauboiu'g Saint- Germain... Ils ont bâti autour de moi... ils m'ont masqué de tous les côtés ; eh blen^ ça m'est égal... je suis à Bcllevue... l'air vi(n)t d'eu haut... un air pur... délicieux..? on sent qu'on existe.
GAILLARDIJf.
Et ici donc?... c'est encore bien mieux... Vons verrez , belle dame... rien n'est divin comme un dîner suil'lierbe... il y règne une gaîté... un désordre... un appéiit... et puis, niuintenaut qu'à Paris les loyers sont si cliers...
Air. : J'ai vu le Parnasse des cîanies.
Là, sur cette pelouse fine , Pour rien nous allons nous loger ; On y trouve office et cuisine , Et surtout la salle à manger :
DossAussET , regardant autour de lui.
En effet , quel bonheur j'éprouve !
CAILLARDIX.
Plus loin , un salon élégant ; {I}asà Dussaussct,) Et quelquefois même on y tro;ne Le reste de l'appartement.
DussAussET^ riant.
Ali î ail !.. ma sœur, je le préviens que voilà Gaillardin qui commence.
GUILLARDIN
A la campagne , c'est de droit... c'est permis, et puis tantôt à dîner j les coqs-à-l'àne, les calembourgs , et les éclats de rire.
DUSSAUSSET.
Et puis au dessert, quand la nappe est levée, les rondes , les petits paquets , et le colin-maillard.
TVllle DUSSAUSSET.
Mais où donc est tout notre monde?., est-ce que nous sommes les premiers au rendez -vous?
DUSSAUSSET, Cl Brémont.
Comment, M. Brémont, vous le gendre futur... n'êtesvous pas avec ces dames?
ERÉMOJVT.
]N 'avaient-elles pas leurs toilettes ?
Mlle DUSSA,USSET.
Comme c'est ridicule, des toilettes pour la campagne... Dieu sait maintenant quand elles arriveront.
{On entend crier au dehors et d'un peu loin.)
GAILLARDIN.
Ecoulez... j'ai entendu un cri de ralliement... {Il met ses deux mains près de sa bouche, pour faire le porte- •voix. ) Ohé ! lio!.. {On répond de même.) Voyez-vous, on répond.
Mlle DUSSAUSSET.
Je crois que voilà Prosper, votre neveu, le premier garçon de M. Deschamps.
GAILLARDIIV.
Oui... le voilà sur un âne... en estafette... et puis, qu'est-ce que je vois donc derrière lui... un... deux... trois ânes... ce sont eux... la patrie est sauvée. ( il crie. ) ohé ! ohé!...
jvussAussET, mettant son mouchoir au bout de sa canne. Ohé ! ohé!..
SCÈNE III
Les Précédens , PROSPER.
PROSPER , en dehors.
Oh! les maudites bêtes!., veux-tu rester là!., venez donc m'aider à les attacher.
BRÉMO]VT,ti Gciillardin.
Ne vous dérangez pas... je vais à son secours.
( // sort.) PROSPER , entrant en scène.
Je vous remercie , M. Brémont... c'est heureux qu'il nous ait séparés ; car je suis comme eux... je suis mauvaise tête; et je ne sais pas comment ça aurait fini... Bonjour, mon oncle, et mon tuteur ; bonjour ma tante , bon-* jour , M. Gaillardin... diies-donc, il y a de fameuses nouvelles.
Mlle DUSSAUSSET.
Eh bien ! où est donciout le monde?
PROSPER
Ilssontpar terre, à une demi-lieue d'ici... nous avions fait une cavalcade à ânes ; mais celui de M. Gimard, le notaire de Belle vue j ne voulait pas marcher... et alors M. GrilFon, le maître-clerc, qui est toujours pour les farces, s'est mis à le frapper, à ce qu'il disait, comme sur un huissier.
GAILLARDIN.
Il n'y a que cela,.. Tempire des Gaules.
PROSPER
Ah î bien oui... cela a joliment réiîssi... l'âne de Mad. Gimard l'a jetée par terre, a pris le mors-aux-dents , ses autres confrères en ont fait autant... ils s'entendent tous... au bout de cinq minutes, presque tout le monde était démoulé, excepté moi , qui ai pris des leçons de manège... mais qui ne pouvais pas retenir mon coursier... de sorte que je suis arrivé jusqu'ici h bride abattue , avec qnatrrânes sans cavalier.
DUSSAUSSET.
Ah ! ah!... ce pauvre Deschamps!... lui qui déjà n'aime pas trop la campagne... va-t-il être en colère !..
lO
IVllle DUSSAUSSET.
Et toutes ces clames avec leurs belles toilettes... cela leur apprendra...
GA^ILLARDIN.
A merveille... nous allons rire...
PROSPEK.
Eh ! ouij parce que si h la campaijne on ne faisait pas de farces... dltes-donc , mon oncle... j'en ai une bonne que j'ai préparée... pendant le dîner, je monterai sur rin arbre avec une caraffe... et je jetterai de l'eau sur tout le monde... il croiront que c'est la pluie...
DUSSAuSSET.
Ah! ah!... ce luron-là a-t-il de l'espriî!...
Mlle. DUSAUSSET.
Oui, pour abymer nos robes... je ne veux pas de ça, moi.
PROSPER
Ne craignez rien... je tâcherai que ça tombe, de préférence, surPtI. Deschamps, mon bourgeois... je ne l'aime pas, c'est un avare.
Air du petit Courrier.
De faim il me laisse mourir ,
Et comm' je ne fais pas grand' chose ,
11 cherche un commis et propose
De le loger, de le nourir;
Mais, en voyant ma mine étique ,
Chacun refuse sans façon ;
Et r bourgeois dit qu' c'est mon physique
Qui fait du tort à sa maison.
DUSSAUSSET.
Oui, mais je crois que mademoiselle Marianne ^ le. ir fille, ne te déplaît pas autanr.
PROSPER
Mademoiselle Marianne... Ah bien ! par exemple... c'est elle qui sert à table et qui me donne toujours la plus pe'.ite part... ça me la fait prendre en grippe... juissi je suis content qu'elle q;iitte la maison, et qu'elle se marie avec M. Brémont.
G AlLLAKDI>f.
A merveille... en voilà un q'ii ne songe pas h ê;:e amoureux.
DUSSAtJSSET, a Gaillardin.
Tant pis... tant pis... car la fille de mon ami Descliamps lui aurait ioliaient convenu... savez-vous rpie ce petit gaillard-là aura un jour soixante mille francs.
GAILLARDIN.
Il est bien heureux !
PROSPER , regardant du coLe de l'avenue. Elîl les voilà, las voilà !
g.villardin.
Oui , voilà le reste de la société , tant infanterie que cavalerie... je cours leur tenir l'éliner.
SCÈNE IV
Les Précédens, V.. et î\Iad. GIMÂRD, ISIlle MiMî , M. GRIFFON.
M. GiMARD, d sa femme qui rit.
Oui^ riez... riez, madame Gimard ; avec tout cela, cet âne a manqué de me noyer.
Mlle DussAussET , il son frère.
Air : Tenez , moi, je suis un 7)ordw:nme. Dieu ! quelle grotesque figure !
DDSSAUSSET.
A clieval , que ne l'ai-je vu !
GIMARD,
Afin de boire , ma monture Près de la fontaine a couru:
Quel bruit... Quelle cause soudaine A donc ainsi pu l'effrayer ?
BussAt/sSET , bas à sa sœur.
C'est qu'en buvant dans la fontaine , Il aura vu son cavalier.
MIMi. Maman , quand donc qu'on commencera à s'amuser?
Mad. GIMAKD.
Taisez-vous , ma fille.
DUSSAUSSET appercevant Deschamps et sa Jeinme.. Eh lie voilà, ce cher Deschamps; arrive donc, lamhin.
SCÈNE V
Les Précédens , M. DESC1IA.MPS {monté sur un âné)^ Mad. DESCHAMPS, B RÉ MONT , MARIANNE.
DESCHAMPS
Eh bien! vous trouvez ça amusant, vous autres,,., être jeté à terre par un âne,., être rôti par le soleil, s'exte'nuer de fatigue j.. pour faire un mauvais dîner? enfin c'esi égal.
Mad. EESCHAIMPS.
Un mauvais dîner !.. un repas délicieux.
DUSSAtJSSET.
Au grand air^ et avec cette grande vue.
M. GRIFFON
Mollement étendu sur la pelouse.
DESCHAMPS
Certainement , c'est fort agréable ; mais il me semble qu'assis sur une bonne chaise, dans une salJe à manger , on dîne tout aussi bien,
Mad. DESCHAMPS.
Non, mon clier, vous ne savez ce que vous dites. Air de Oui et Non.
Vous qui chérissez les bons mets, Et qui redoutez la dépense .
Songez qu'on dîne à moins de frais.
DESCHAMFS.
C'est toujours plus cher qu'on ne peas*. La table égayant les esprits , Dans les bois souvent on s'écarte , Et les papas, et les maris Finissent par payer la carte.
SCÈNE VI
LesPrécédens, GAILLARDIN , MARIANNE.
GAiLLARDiw, à la cantonnude.
C'est bien ! pendant que les quadrupèdes s^occupcnt de leur dîner, songeons au nôtre... Défaites les paniers de
provisions; car il fhnt que je remplisse toutes les fonctions à Li fois, maintenant que je suis le pourvoyeur, lemaitred'hôtel de ces dames;., tout-à-1 heure, j'étais leur écuyer, et je ne m'en plains pas... Voilà ce que c'est que l'équilation ,.. j'ai vu une jolie jambe.
{En ce inonienl, les acteurs doivent être en scène clajis tordre suivant : le premier ii gauche du spécial eur. Dassausset, Mari unie , Bréniont , Mlle Dussausset, Griffon, Gaillardin, Deschamps , Mad. DeschampSf M. Gimardy Mad. Qimard _, Mina. )
LES DAMES
Comment, Monsieur?
GAILLARDIN.
Je ne dirai pas qui ... je ne ven?i pas dire qui.. ( bas a Deschamps. ) elles croiront toutes que c'est la leur. DESCHAMPS , bas Cl Gaillardin. Vraiment, est-ce qu elle était jolie ?
GAILLARDIN , de même.
Au contraire, ... c^était une grosse.
DESCHAMrS.
Si c'était celle de ma femme.
GAILLARDIN.
Ah ! ca, mes chers amis; nous voici enfin tous réunis, ce n^est pas sans peine... mais quels plaisirs nous promet une si aimaLle partie... lorsque tous amis et voisins, on a qu'une seule idée , qu'un seul désir ; lorsqu'on est tous du même accord, du même avis ... celui d'être heureux et de s'amuser.
Mad. DESCHAMPS.
Oh! c'est bien vrai, c'est charmant.
MARIANNE
Ah bien oui !...
ERÉMONT, à part.
Encore son Ah ben oui!
DESCHAMPS
Mais d'abord, où allons-nous dîner?
GAILLAPwDlN.
Il me semble, sans me vanter, que le local est assez, bien choisi : et que cette pelouse qui s'élend au pied de de cet arbre...
M.'ld. GIMARD.
Fi ! riiorrenr,." c'esl le j)l'is vilain du bois ; c'est trop somiDre..., tandis que là-bas, du côté de i'Ieury-sous-Meudon j nous serons bien mieux.
mIIc JDUSS\USSET.
Oui, l'endroit le plus passager, pour que tout le monde nous Yoyc.
Air : Sur tout ce que je vous dirai.
Moi , qui ce malin , n'ai point fait De toilette extraordinaire , Un tel endroit me déplairait ; Madame est d'un avis contraire , Se faire voir lui conviendrait.
M™«. G1MABD.
Et pour mainte raison connue, Madame , à ce qu'il me paraît , Aime mieux ne pas être vue.
Mlle DUSSAUSSET.
Qu'est-ce que c'esl, madame?... Que voulez-vous dire par là ?
nrssAussET.
Eh bien! pour tout terminer, dînons près de la fontaine.
DESCHAMPS
Du tout... c'est trop humide... et mon rhumatisme !
Mlle DUSSAUSSET, d'uji uir piqué.
Certainement, je n'y dhierais pas pour tout au monde..i'y ai perdu une robe totile neuve 1 année dernière.
M ad. GIMAKD.
Je ne peux pas souffrir celte femme là... elle n'est jamais de l'avis de personne... Pourquoi l'a-t-on invitée ?
TOUT LE MOKDE.
Et moi , mesdames , pour vous mettre d accord , je pense...
GMLI.AKniN.
C'est cela... tout le monde à la fois.
MORCEAU D Ej\SEA:eLE.
Air : J'étouffe de colère ( la Nei^qe^ des Variétés.)
TOUS
Ah ! c'est insupportable ,
Ecoutez-moi! (bis.) Il est vraiment aimable De nous faire la loi.
GAiLLAHDiN, aux (lamcs.
Pour un dîner j fâcheux auspice , Calmez votre esprit indompté ,
C'est à la majorité A désigner le lieu de sacrifice.
Ainsi voyons Les environs, Et pour le choix , Allons aux voix.
TOUS
C'est cola... à la bonne heure.
(Reprise di morceau d'ensemble. )
II faut de la justice , {bis, ) Oui , sur ma foi, [bis,) Je ne veux pas qu'on puisse Me faire la loi.
( Ils sortent de dîjf'érens cotés ; B rémont reste seul sur la scène. )
SCÈNE VII
BRÉMONT,;?MiV PROSPER.
BRÉMONT
L'aimal^le partie î et quel toucliant accord règne dans cette réunion de voisins et d'amis !
PROSPER, portant un panier.
Mettons toujoui^s là ce panier. ( Il le dépose auprès de l'afbre ) C'est celui des coutt'aux et des serviettes... Tiens, il n'y a plus personne... excepté M. Brémont , le futur... Où sont-ils donc allés ?
13 RÉMONT,
On s'est disputé sur le choix d'une salle à manger... et dans ce niomeni , on parcourt le Lois , afin de trouver pour dîner un endroit qui convienne à tout le monde.
PROSPEK.
Puisque nous voilîi seuls... je n'en suis pas fâché... parce que je veux vous consulter sur une surprise que je venx faire à tout le monde, et à vous aussi... Vous savez bien qu'au dessert... il y a toujours des chansons... eh bien! à cause de la cérémonie de demain, j'en ai fait une sur voire mariage.
BRÉMOJVT.
Sur mon mariage!... je vous suis bien obligé.
PROSPER
Oui, monsieur; la voilà... Mais vous qui vous y connaissez... je vous prie de me dire siles vers y sont... parce que c'est si diiiicile dans notre état.
Air de Pré\^ille et Taconnet.
On n' peut trouver la mesure, et pour cause , Lorsque l'ou fait des vers au magasin ; Dans le moment souvent où je comj)ose, Entre un'praliqu' qui demaude soudain Une aune de tull' , de crêpe ou de satiu. Il faut quitter Phébus qui m'aiguillonne ; Mais, malgré moi , je rime encor tout bas ,
Et sans y voir , mesurant du taff 'tas , Il s' trouve , hélas ! que mes vers ont une aune , Et que souvent leur étoff ' ne l'a pas.
BRÉMOWT.
C'est très-bien... il y a une fraîcheur dans les idées.
PROSPER
Oui : vous dites cela à canse de la comparaison de la rose... et celui-ci... c'est un peu gaillard... et ça fera rire ces dames... c'est ce qu'il faut à la campagne.
( Il lit sur son papier. )
Du destin qui va vous lier.
Je me fais une image chère ;
Ah ! si j'étais le marié !
Four moi quel sort heureux et prospère I
BRÉMONT
A la rigueur , ce dernier vers là serait peut-être un peu long... m.'iis à la campagne!...
PROSPER
Ali diable! c'est vrai... «Heureux et prospère. » Eh bien! en ôtant Yef...
Pour moi quel sort heureux , virgule. Prospère ! Un point d'admiration.
BRÊMOKT.
A merveille... (à part) et s'il peut maintenant me laisser tranquille...
PROSPER
Il n^y a plus qu^me difficulté ; c'est qu'il faut les clianter, et je n'ai pas de voix.
B RÉ M ON T
J'en suis désole... Mais si vous comptez sur moi...
PROSPER
Ce n'est pas ça . J'ai pensé à une cli ose ; je vais glisser mes couplets diins Vi serviette de mademoiselle Marianne, qui chante comme une fauvette... Et puis^ quand elle les dépioira, vous ferez 1 étonné ^ et vous direz : Des couplets! qu'est-ce que ça signifie? Il faut que mafemme les chante... Vous comprenez.
BRÉMOKÏ.
Oh ! très-bien.
PROSPER , prenant une serviette.
C'est ça; voici la sienne... le rouleau veixl. Et puis, dites donc, pendant les couplets.
Air du vandei'ille de Voltaire chez Ninon. Vous les soutiendrez. . .
BBÉMONT.
Volontiers.
PEOSPER.
Vous crierez : » Ah ! c'est adrnirable ! Ah! bravo, c'est du Désadgiebs. »
Car souvent on en chante à table :
Alors le nom peut les duper.
ERÉMONT.
Je doute que l'erreur les gagne ;
Le Surêne ne peut tromper
Ceux qui connaissent le Champagne.
Le Dîner sur l Herbe. %
" pnospi:n.
Qu'est-ce qu'il parle donc de Champagne? ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Il faut seulement que vous disiez : « Qui donc a fait ces jolis couplets? m C'est là le bon; parce qu'on demandera l'auteur... ali ! alil... et alors nous ferons la farce.
JJ RÉMONT.
Quelle farce?
PEOSPER.
Je tournerai la tète comme ça; et puis, vous me montrerez aux antres, par derrière, en criant : « H rougit... voilà le coupable! » Ça va joliment nous amuser... Je cours rejoindre les autres. (// sort en chantant.)
Ah ! si j'étais le marié !
Pour moi quel sort heureux , prospère !
SCÈNE VIII
BRÉMONT, seul.
Au diable les importuns et les fâcheux!.... Jusqu'à M. le premier gardon de boutique qui me choisit pour son confident et son compère... Ah ! quelle idée!... si je pouvais... INIon oncle alors n'aurait plus rien à dire, car la rupture ne viendrait pas de moi; et il me semble, en effet, que M. Prosper et mademoiselle Marianne... ca ferait un couple assez bien assorti... Il est vrai qu'aucun d'eux n V pense : mais c'est égal.
Air de Julie.
Un tel projet me ranime et m'enflamme.
Tâchons , pour avoir un sursis ,
Tâchons qu'on m'enlève ma femme ;
Ici , n'ai-je donc plus d'amis !
Pour mon bonheur , il faut qu'on me trahisse. . . BraTes maris , comme l'on en voit tant ,
Ah ! prêtez-moi pour un instant
Ceux qui vous tendent ce service.
Ah ! voici la famille.
SCÈNE IX
BRÉMONT, DESGHAMPS, M'^e DESCHAMPS.
DESCHAMPS, a sa femme.
Vous le voyez... c ét.iit bien la peine de nous faire courir tons les buissons... J'en ai mon habit déchiré, et les mains écorchées... Et de tout cela, qu'en esi-il résul é?... c'est qu'après une lieure de reclierches et de discussions, on est revenu à la première idée, et ipi'on dînera ici. ■« EuÉMoivT, à part.
Allons, commençons (/tau!)... Oui, ça ne se passera pas ainsi ; et nous verrons...
DESCHAMPS
A qui en a-t il^ notre gendie?
EUKMONT.
Ah! c'est VOUS, beau-[)ere?... Oui, morbleu, nous aurons une explication.
DRSCHAMPS.
Qu'est-ce donc? q.ulquebiouille?.., quelque jalousie?...
BPiÉMOJNT.
Quelque jalousie!... ( à part. ) justement nous y voilà.., {haut. ) Kh bien! oui, monsieur... oui, je Suis juloux... c'est la vérité.
DESCHAMPS
Et de qui, mon ami?... nous n'avons ici qne deux jeune-î gens ; M. Griffon qui s'occupe de tOîit le monde , et Frosper, mon premier garçon, qui ne s'occupe de rien.
BnÉMONT.
Prosper!... Eh bien ! précisément c'est lui-môme.
Mad. DESCHAMPS.
Comment! il se pourrait!
B RÉMONT , parlant très-haut.
Oui , madame , il est amoureux de mademoiselle Marianne... de voire til!e.
MARIANNE
De moi!,.. Eh bien par exemple! en voila la première nouvelle... est-ce drôle ?
Mad. DESCHAî.IPS.
Taisez-vous, maClIo... ( a Bréinont. )Non, mon gendre, cela n'est pos po£sihl(\
EliÉMONT.
Cela n'est pas possible!... apprenez qne je l'ai vu chercl)er toutes les occasions de parler à votre lille , et ne pouvant y réussir, il a i^lissé dans sa serviette un billet doux .. vous pouvez votis en convaiiicre.
Mad. DESCHAMPS , VU uu panier^ prend la serviette ,
et j ti ouvc le billet.
Ali! mon Dieu!... c'est vrai.
DESCHAMPS. '
Eh bien! madame, je vous le disais... vous voyez à qiioi ser\ent ces parties de camprgne, ces dîners sui* l'herba... cela fournit des occasions à des jeunes genscpii , sans cela, n'y penseraient prs.
Aiad. DESCHAMPS , ouvvant le papier.
Eii! mais... ce sont des couplets.
BRÉMONT
Baisonde pins., déclaration indirecte et détournée... il y parle avec colère de inon mariage... voyez seulement les deux derniers vers... il n'est pas besoin d'autres preuves.
» Ah ! si j'étais le marié !
» Pour moi quel sort heureux, prospère 1
EFSCHAViPS.
Prosper!... c'est ma foi vrai... il y a mis son nom !
BRÉMOKT.
C'est juste... je n'y pensais pas... il l'a signé.
DLSCHAMPS.
Il fatît convenir, madame Deschamps, que ces couplets sont d'une force...
BRf:MONT.
Et vous ne voulez pas que je suppose quelque intelligence...
DESCUAMPS.
Queltjue inielligence... je vous atteste, mon ami, qur Marianne u'on n'a pas , et cai elle n'en n'a jamais C!:... c'cit ma fille, je la connais.
al
Mad. desc.ha:mps.
OUI, mon gendre... ou ne né;;ligera rien pour assurer votie Iranquillué.
descramps.
Certainement... nn gendre qui a mis 60,000 fr. dani mon commerce^ ne mérite pas d'être...
Mad. DESCHAMPS.
Taisez-vous donc, monsieur... voici tout le monde. SCÈNE X.
LesPrécédens, G AILLARDIN, GRIFFON, DUSSAUS- SET, Mlle DUSSAUSSET, M. et Mad. GIMARD, Mlle MIMI.
choei;r.
Air : Viens j chez Nadir.
Ail! quel tourment [bis).
Je crois vraiment Que de faim je suis malade ,
Dieu ! quel ennui !
Quelle longue promenade !
Restons ici Pourvu qu'on dîne aujourd'hui.
GAILLARDIjV.
Je l'avais Lien dit... la victoire est à moi; et la preuve , c'est que voilà les ennemis qui sont restés sur la place... Ah ça, mes amis, il ne s'agit pins de délibérer... il faut ici des actions, et non pas du dialogue... Messieurs, liahits-bas... mesdames, ne vous effrayez pas... Messiems , qui m'aime me suive, pendant que ces dames vont mettre le couvert.
( // sort avec Giinard et Griffon. )
Pendarit ce temps tous les hommes (juittenl leurs habits et les accrochent aux branches des arbres ; les dames se débarrassent de leurs chapeaux y et s'occupent de mettre le couvert sur la pelouse.
TOVTES LES DAMES,
Oui, oui, cela nous req nie.
M.itl. GlMAr.D.
Donnez-moi les assiettes.
mIIi; ijussausset.
Et moi , les servieiios.
Mad. descha]\:ps, cliprchcnt dans un panier. Al» ! mou Dieu !.. ei mon argenterie! je ne la vois pas... mes couverts neufs!..
MARIANNE
Mais, maman...
jiafl. descha:mps.
Taisez-vous, m; (l»^moiselle , jt' suis sûre de l'avoir emballée ,... puisque c'c-taié; t mes couveits neufs.
DESCHA.MPS.
IN^os cou^ erts à filets,... là,... ça vous ayjprmdra ;... comme si de rargenîerie de ménage était faite pour voyager.
BP.ÉMONT, à part.
Allions, achevons noireouvmge ,,.. {arrêtant Diissaussel qui va sonir ) Monsieur ... avant le duier , j'aïuais deux mois à vous diif au sujet e '»î. Frosper, votie neveu.
DtSSAUSSET, é/0>!Tlé.
De mon neveu !... qi est-ce ça peut-être?.. {àBre-
mont. ) M< nsieur, je suis à vos ordres.
(/Z.v sorie it par la pren icre coulissf it droite.)
Mad ijEScHAMPS, qui a fouille dans le panier.
T.es voilà ^... les voilà, mes six couverts, on les a^ ait
mêlé.-, avec ceux de Mad. Gimard. (à M. Deschaups qui
Ici rcsardc les bras croisés). Mais allez dune, Monsieur,
vous lie faites rien,... ce n était pas la peine d oter votre
habit.
SCÈNE XI
LesTMèmes, GATLLAR: IN revenant; il porte deux plais il II main., un grand pain long y <ous un bras , une I ouldlle sous l'autre, et trois couronnes de pain sur la Le Le.
GAiLLAr.riN, en chantant 11 est trop dangereux de glisser
( Se retournant j et criant : ) Veux-lu bien lâcher . maudit animal?
TOUS
Qu'est-ce donc ?
GAitLAP.DIN.
Cet imbécille d'Ane qui prend mon chapeau de paille pour nne botte de foin... ah! ali! ahî
TOUS
Ah ! ah ! ali ! pour une boite de foin.
Mad. GIMARD.
Oh ! oh ! si GailJ.nrdin se met une fois h dire des bêtises, nous allons rire.
GAII,LA.RDIN.
Après ça, il faut bien que tout le monde vi^e... A qui la daube ?
Mad. DESCHAiMPS.
A moi... là, au milieu.
DKSCHAMPS.
Comment , au milieu !... où mettra-t-on la soupe?
GAlLLÂRDIiV.
Tiens, la soupe?... Esl-cc qu'il y en a jamais dans un diner sur l'herbe?
DESCHAMPS
Pas de soupe 1... eh bien! par exemple! comment donc fei'ai-je pour prendre ma rhubarbe?
Mlle. DUSSAUSSET.
\ous la prendrez demain.
cniAfcD ET GuiFFON, rentrant et portmit un grand panier.
Venez donc h notre aide.
GAILLARDIN.
c'est juste, c'est juste... Dieu ! ce pauvre M. Gimard est-il chargé !... c'est le grand panier aux comestibles... toute 11 boutique de madame Chevet. {Le panier est placé sur le det/ant du théâtre ; Gaillardin en tire lea dii^ers mets qu'il remet à Desch mips , qui les fait passer.) D'abord , le vrai gigot à la braise...
DESCiIAMPS.
C'est encore nous qui lavons apporic^
Mad. Gi:.iAîiD.
Tiens! j en ai un aussi.
Et nous aussi.
Trois gigots !
Mlle DUSSAUSSET.
MIMI
Ah ça, et vous, M. Gaillardin... qu'est-ce donc qjievous avez apporté?
GAILLARDIN.
Moi.,., je ne sais plus... c'est mêlé, c'est confondu, nne fois que c'est sur la table... on ne reconnaît plus... ( Bréniont et M. Dussausset , rentrant ensemble en causant. )
DUSSAUSSET.
^Qne m'avez-vons appris !... Mlle Marianne l'aimerait'., ce petit Prosper !.. mon neveu !.. voyez-vous le gaillard... mais je vais lui parler d'importance.
SCÈTNE XII.
Les Précédens , PPiOSPER, tenant h la main une grande feuille pleine de fraises.
PUOSPER.
L'n instant... un instant , ne commencez pas sans moi... j'apporte le dessert... des fraises de bois que j'ai cueillies, et dont je fais hommage à la mariée. Dites donc , mesdames, dites donc, ma tante, écoutez celui-là.
Air des fraises.
L'époux qu'ici nous voyons
Sans en être bien aises.
Doit cueillir rose et boutons ;
Et nous autres nous cueillons
Des fraises , des fraises , des fraise».
Voilà.;. Ten^z , mademoiselle Marianne,
ma.bia^-nf:, baissant les jeux.
Monsieur... je ne sais... si je dois accepier...
prospek , cloiifié.
Hein!... qu'est-ce qu'elle a donc?
ERÉMOjvï, à Deschamps.
Vous le voyez, beau-père, des fraises, c'est trop fort... il va y avoir une scène.
DESCHAMPS
Du calme, mon ami.
DUSS.A.USSET.
Oui, jeune homme... je vais lui parler, GAiLLARDiN, à Brémont, Deschnmps et Dussaussel , (jui sont sur le devant du ihédtre.
Eix bien ! messieurs , qu'est-ce que vous faites donc là bas à causer... au lieu de venir nous aider?... M. J^eàcliamps, venez ici... voilà une place pour vous. (^ Au fond du théâtre j autour du grand châtaignier, on a placé des paniers, d'autres ont étendu leurs mouchoirs à terre. On dispose tout pour s'asseoir.)
DussAussET j à Prosper qui est déjà assis. Venez ici , monsieur, j'ai à vous parler.
(// le mène à Vautre bout du théâtre.) MARiANKE, le regardant.
Ce pauvre garçon !
DTJSSAUSSET, baS.
Il faut, pour la tranquillité publique, que vous partiez à Tinstant.
PP.OSPER.
Partir dans ce moment! avec une faim aussi conditionnée! ( regardant du coté du dîner.) surtout quand il y a là... de s! bonnes choses !
■MAKIANNE.
Quel regard 11 a jeté de mon côté !
DUSSAUSSET.
Apprenez donc que si vous restez, le mariage de M. Brémont va manquer... parce que Mlle Marianne... vous adore.
PROSPER
Laissez donc... pas possible.
DUSSAIJSSET.
Elle l'a avoué à sos païens... à son protondu .. c'est luimême qui vient tic me le dire... ainsi il n'y a pas de doute.
PPlOSPEF.
Cet^r pauvre petite !... rnoi qui ce malin en disais dn mal... J"^li Lien, je ne m'en étals jamais aperçu.
DLSSAUSSET.
C est égal... tu n'en dois pas moins, par délicatesse, t éloigner sur-le-cliamp... Tiens, voilà de quoi aller dîner à l'auberge.
PKOSï'En.
Oui, mon oncle... puisque vous le voulez... Est-ce étonnant d'être aimé h ce poinl-là ?... sans le savoir!., c'est la première fois que ça m'arrive... je n^y pensais pas du tout... eli Lieu! ca produit un effet qu'on ne peut pas rendre... Adieu, mon oncle... adieu, Mlle Marianne.
( // sort. )
MAKIAIVjVE.
A-t-il un air malheureux !...
{Pendant ce temps , tout le monde s'est assis en cercle. On coupe le pain ; on débouche les bouteilles. ) GAiLLAUDiN, coupaiit le pâté.
Eli Lien !... eli Lien !... où va donc Prosper ?
DUSSAUSSET.
C est une commission que je lui ai donnée,,., il va revenir.
DESCHAIMPS.
Ail ça; j'espère que maintenant rien ne troublera plus notre diner... ]Nou3 y voilà donc, ce n'est pas s:ms peine.
GAILr.APuDIN.
Oui, messieurs, procédons par ordre, et ne nous pressons pas, la taLle n'est p.is louée!... Eh ! rli î eh !... DESCHAMPS, se douiiant un coup de poing sur le front.
Coquins de cousins!... et un autre encore sur la jambe!., je suis sur que j'en aurai des cloches ... (^regardant en tair. ) Ah ! en voilà-t-il!.. en voilà-t-il !... TOUS , regardant de même.
Dieux ! comme en voilà !
mIIc DUSSAUSSET.
jXous allons en être dévorés.
Mad. GIMARD.
C'est sîgne de plnie.
DUSSAUSSET.
Laissez donc : j'ai consulté mon haromêtre ce matin, il est au jjeau fixe,
GAILLAFiDIN.
Je sens une goutte.
BRÉMONT
Pas possible.
DUSSAUSSET.
C'est pont être mon neveu qui est revenu pour exécuter sa p];iisantei le de la caraile. (reganlanten l air). Non, ma foi , ca tombe réellement.
Fragment du chio du Jîoi et du Fermier.
Aie. : Jemij quimporLe cet orage.
DESCHAMPS
Allons !. . il manquait un orage.
CAILLABDIN, rlatlt.
Ce nuage IS'est qu'un passage.
DESCHAMPS ET DUSSAUSSET.
,^ Ça commence , ah ! uous voilà bien.
BREMONT
Restez donc... ça ne sera rien.
GAILLARDIN.
Comment , uu peu d'eau vous fait peur?
M""" DESCHAMPS
Mais entendez- vous le tonnerre ?
M""" oiMARD, effrayùe.
Le tonnerre ;... f^rand dieux! ma chère; Ah 1 s'il fait ici du tonnerre , Je m'en vais .. je meurs de frayeur.
( La pluie augme'te.) {Demi jour.) * DESciïAMPS , parlaJit.
Les grands arbres, on rlit que cela Tatlire ,... s'il allait tonlier ici pour le bouquet...
{Grnji i coup de tonnerre. Tout le mond' jette un cri et se sauve en désordre de différens côtés , pendant que l'orchestre joue quelques mesures de l'orage du Roi et le Fermier. )
TOUS ENSEMBLE, en sc sciupant.) Saavons-iiOîjs.
Ma femme.
M. Uescliamps.
V Par ici.
DESCHAMPS
Mad. DESCIIAMPS.
GAILLAnDlN.
CESSAUSSET.
Où iillez-vons donc ?
MARIANNE, reprenant son chapeau et sortant la der^
niere.
Maman,,., maman, attends-moi donc.
{Ils disparaissent.)
SCÈNE XIII
PROSPER , seid , arrivant du coté opposé ^ avec un grand parapluie.
Eli bien ! eh bien ! où sont-ils donc ?... IMoJ qui , à là première goutte de pluie, ai couru de toutes mes forces , pour venir à leur secours ,... je n^en ai pas achevé mon dîner ;.., il est vrai que je n'y étais guère disposé,... c'est drôle, moi qui avais une si belle faim... Ce que mon oncle m'a dit toul-à-l'heure, m'a coupé l'appétit ... ça donne des idées,... des idées,... qui font tout oublier... Eh! oui, parlîîeu ,. .. car je suis là h l'averse ,... avec un parapluie sous le bras ( l'ombrant ) . C'est tout de même bien à la maîtresse de l'auberge de me l'avoir prêté sans me connaître ... vous direz à ça , le physique est là qui sert de répondant.
SCÈNE XIV
PROSPER, avec son parapluie^ MARIANNE revenant sur ses pas.
MAP.IANNE.
Maman ... maman ... Je ne sais plus de quel coté ils ont pris.
PHOSPEU.
Âli ! mon dieu! c'est uiam'selle jMaiianne !
MAPaANNE.
M. Prosper.
PROSPER
Que c'est heureux!., venez donclà... il y a place por.r deux.
MARIAJVNE.
Je vous remercie , ^I. Prosper... c'est seulement pour laisser passer l'orage.
Pr.OSPER.
Comme vous êtes déjà mouillée !
MARIAKKE.
Et vous donc !.. vous allez vous enrhumer.
Pr.OSPER.
Oh! un rliume est bientôt passé!., et il y a des choses qui durent plus long-temps... mais vous n'èies pas là assez à couveit... approchez-vous donc.
MARiAWKE, se serrant coîitre lui, {Ils s'avancent tous les deux ensemble au lord du théâtre , et restent iuwiobiles , couverts par le parapluie. )
Ah! comme ça tombe... ils seront joliment trempés.
PKOSPER.
Ils ne seront pas si bien que nous... l'un près de 1 autre... tenez c'est drôle... ça fait juste Paul et Virginie avec uu parapluie.
MARIANNE
Paul et Virginie!., eh mais ! j'y pense, M. Prosper.. je ne devrais pas rester seule avec vous... après ce qu on m'a dit.
PROSPER, très~ému.
Et qu'est-ce qu'on vous a dit ?
MARlAiXNE.
Ah ! moîi dieu ! comme vous tremblez !
JCROSI'ER.
Ce !i'(>st pas de froid , ^illc Marianne.
Aiu : Avec vous sous le même toit.
Avec vous, sous le même toit , HeuH'ux qui peut passer sa vie :
Un autre, hélas! aura ce droit , Moi , je ne le dois qu'à la pluie.
Le beau temps funeste à mon caur.
Va nous chasser de ce refuge ; Ah 1 je voudrais pour mon boaheur »
Voir recommencer le déluge.
MAUIAKKE.
Ah! mon dieu! quel regard, et comme il m'a serré la ain.
Air du trio du Calife.
Je n'y liens plus , û trouble extrême , Vous le voyez , c'est vous que j'aime , Oui , je sens là battre mon cœur Et de tendresse et de bonheur.
B5SEJIBLE. { MARiAPixE.
Ah ! je sens là battre mon coeur !
Est-ce d'amour., ou de frayeur ?
{Ils se retirent uei^s la gauche du théâtre , et parlent bas, pendant (jue tout le monde arrive.
SCENE XV
MAPxTÂNNE et PROSPER (foz//oî/7,y sous le parapluie), GAILLABDIN et RREIvIONT {d' abord seuls), ensuite M. et Slad. DESCHAMPS , M. et Mad. GI- MARD, Mlle MIMI, DUSSAUSSET, GRIFFON.
GAiLLARDiN, étendant la main.
Suite du Trio.
Je l'ai dit : l'averse est finie,
ERiJMOKT.
Pas tout-à-fait; car dans ces Ileui Ja vois encore un parapluie.
£:!i$EMBLE.
CAILLAHDm.
Ils n'entendent rien ; je parie Que ce sont là des amoureux; Approchons-nous...
( Tout le monde entre. ) PEOSPER àMariannc.
O doux langage !
A mon amour vous répondez.
MARIANNE
Sans le savoir , le cœur s'engage.
PBOSPER.
Et l'hymen auquel vous cédez.
MARIANNE
C'est malgré moi.
BRÉsiONT , à haute voix, ( à M. Descluimps. ) [Le jour réparait.)
Vous l'entendez.
M. ET M™* DESCHAMPS
/ Qu'entends-je ! ô ciel ! quoi , c'est ma fille l / Quel déshonneur pour ma famille , [ Je punirai le séducteur ; Rien n'est égal à ma fureur.
ERÉMONT , à part.
Quel doux espoir à mes yeux biille !
Je ne suis plus de la famille ; Je suis le maître de mon cœur :
Rien n'est égal à mon bonheur.
PBOSPER ET MABIANNB.
On écoutait , c'est
famille.
Rien n'est égal à ma frayeur.
Ah ! je sens là battre mon cœur !
Est-ce de crainte ou de bonheur?
TOl'S LES AUTRES.
Qu'entends-je , ù citl ! quoi , c'est la fille ! Ah ! c'est charmant pour la famille ; Et c'est Prosper le séducteur ; Nous en rirons , et de bon cœur.
{A la fin de ce morceau les acteurs prennent leur place dans l'ordre suwant , le premier à la gauche du spectateur).
Prosper , Dnsscmsscl., madame Deschamps , Marianne > Deschainps, (raillartlùi , Brémoiit , inadcmoisclle Dassaussct et GriJJ'on, Muni y M. et M ad. Giinard.
BitÉMoivT , bas à Gaillardin.
Voici l'occasion qnc je désirais.
GAILLARDIN.
Je vous comprends.
M. et Mad. DESCHAMPS, aux deux jeunes f;ens. Est-ce là les exemples que je vous ai donnés ?
GAILLAUDIJV.
Arrêtez!... à quoi bon ces déclnniations paternelles et intcmpesîives!... prétendu tralii, père et mère offensés , épargnez-vons des tirades inutiles... le mal est fait... chez moi comme cliez vous, le premier moment a été h la surprise... le second a l'indignaiion... le troisième a la réflexion... je me suis dit : « ces jeunes gens s aiment , » ils s'adorent... c'est une passion secrète qui est main- » tenant de notoriété puLliqnc... il n'y a donc qu'uu M parti à preudr»", c'est de les unir.» (v4^ Bréinont quij'ait un geste. ) Je vous entends, M. Brémont... il en coûte à votre cœur; m.iis vous êtes trop généreux pour vous opposer au bonheur de ces amants... il y a un rival préféré, et la véritable délicatesse consiste ii céder la place , quand on ne peut pas faire autrement.
DESCHAJIPS.
Mais,..
GAILLARDIN.
Je vous comprends^ M. Deschnmps... M. Brémont vous apportait 60,000 fr. ; JM. Prosper eu a autant... son oncle me le disait, ce matin, et ne demande qu'à l'établir.
DTJSSAUSSCT.
C'est vrai... je ne m'en dédis pas.
DESCHAMI'S.
A la bonne heure... mais où dînerons-nous maintenant ?
TOUT LE MONDE
Oui... où dînerons-nous ?
A la première avd)crge.
DESCHAMPS
Comme c'est agréable... vivent les dîners sur l'herbe!
GAILLARDIN.
Nous nous en dédommagerons^ car je vois deux noces en perspective... celle de Prosper...(à J///e. Dussausset.) et la notre , n'est-il pas vrai ?
B RÉMONT.
Oui, mes amis... et pour vous prouver que je n'ai point de rancune, je donne, dans quinze jours, un grand dîner, où j'invite toute la société.
( TouL le inonde salue en acceptant. )
DESCHAMPS
Si c'est ici, je n'en suis pas.
BRÉMONT
Au Palais-Royal, chez Beauvilliers.
DESCHAMPS
A la bonne heure... non pas que je n'aie aussi des goûts champêtres, et des idées pastorales : mais mon avis est qu'il faut se promènera la campagne , et dîner à Paris.
VAUDEVILLE
( Ronde du départ pour Saint-Malo. )
Oui j l'on trouvée la campagne Du lait , de l'herbe , un air frais ; Où voit-on truffes , Champagne , Et de petits cabinets î
C'est à Paris,
Ce n'est qu'à Paris , '
Tout daus ce pays A bien son prix.
U^'. DESCHIMPS.
On dîne ici sur la gerbe ; Mais où voit-on , s'il vous plaît , Maint petit docteur en herbe , Qui souvent en mangerait î C'est à Paris, etc. , etc.
Le Dîner sur llierbe. â
fiBÉMO^TT.
Rose d'amour, fleur nouvelle, Se rencontre aux champs, je crois; Mais souvent où fleurit-elle Deux ou trois fois dans un mois?
C'est à Paris, etc. , etc.
Je crois qu'aux champs mainte femme , Prend un époux, un ami; Mais où l'ami de madame Est -11 celui du mari?
C'est à Paris , etc. , etc.
En province cm est sordide , Riche on n' dépense pas un sou ; Où voit-oa la caisse vide , Et le comptoir en acajou ?
C'est à Paris, etc. , etc.
DOSSAUSSET.
Sur la place d'un village , Un charlatan est sifflé ; Plus tard , c'est un personnage « Mais où donc est-il allé ?
C'est à Paris , etc., etc.
GAILLABDIIV.
L'herbe ici remplit les hottes , Mais veut-ou , sans aller loin , Voir des gens qui dans leurs botte* Mettent des bottes de foin?
C'est à Paris , etc. , etc.
MABIANNE , au public.
Gourmets d'un goût trop sévère Nous n'osons vous engager ; Mais vous qui ne craignez guère "Un repas un peu léger. . .
Ah ! venez tous , Même. . . amenez-nous Du monde avec vous, Dîner chez nous.
FIN
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LES TROIS AVEUGLES
VAUDEVILLE EN UN ACTE
Le théâtre représente t intérieur d'une chambre d'auberge de village entièrement fermée , à gauche du spectateur , au troisiènieplan, un^ porte donnant sur V escalier qui descend au rezde-chaussée, aufondune large croisée ouvrant sur la campagne, à gauche au fond un porte-manteau ; du même côté, au premier plan, une armoire à serrer le linge, à droite une vieille armoire en chêne, et paraissant très-solide .
SCENE PREMIERE
CLAUDINE, à gauche 0), DOMINIQUE, BOBINE AU.
( j4u lever du rideau , Dominique et Robineau sont assis à une petite table couverte d'un tapis oerl avec des cartes piquées comme celtes dont se servent le? aveugles y Claudine brosse de vieux habits quelle place ensuite au porte-manteau. ) CLAUDINE.
Comment , monsieur Dominique , le repas des fiançailles est pour ce soir?
DOMINIQUE, jouant.
Et à demain la noce, ma petite Claudine! allons-nous être heureux ensemble !
BOBINEAU
Prends donc garde , tu me donnes des coups de pieds en pensant à ton bonheur.
DOMINIQUE
Ah ! c'est que je m'crois déjà au bal. ( à Claudine. ) Nous
(*j Toutes les indications sont prises du parterre et se rapportent a la droite ou à la gauche du spectateur, les personnages nommés en tète de chaque scène, ticnucut la gauche.
ferons le repas ici même dans l'anberpe de vot' papa , parce que c'est plus économique; le lailletir du village, le voisin Flanelle, doit m'apporter, ce matin, mon habit neuf aurore. Sentez-vous Tailusion, pelil léopard ?
CLAUDINE
Comme, c'est agréable! épouser un aveugle ! DOMIÎ^lQUE, jouant.
Tiens , tiens, tiens. • • vous ne serez pas si malheureuse ! Mon ami Bobincau que v'!à et moi , nous avons le pelil inconvénient d'élre aveugles, c'est vrai, mais aveugles honoraires. . • nous n'exerçons plus qu'en amateurs , et puis d'ailleurs , quesl-ce que ça fiiit pour le bonheur, d 'être aveugle ? tout ça dépend de la manière de voir, nous n 'en sommes pas plus tristes pour ça.
CLAUDINE
Comment, qu'est-ce que ça fait ?
Air : Vaud. du petit Courrier.
Un aveugle, moi , j' n'y tiens pas, J'aim'rais autant un invalide ; Il faudra que j' vous scrv' de guide.
Tout seul vous n' pourrez faire un pas.
DOMINIQUE
Ma foi, plus d'un' fill', sur mon ùme , Dans vot' pass' se réjouirait.; Etant sûr' de d'venir la femme D'un mari qu'elle mènerait.
ROBINEAU , Jouant.
Ah çà ! sois donc au jeu , valet d'carreau.
DOMINIQUE
J' prends l'valet d'carreau.
BOEINEAU.
Dame de trèfle.
J'prends la dame de trèfle.
BOBINEAU
Oh! mais... comment donc qu'lu fais ton compte, tu prends toujours.
C'est l'jeu.
DOMIÎllQUE
fBOBlNEAU.
C'est l'jeu , c'est l'jeu , el avec quoi qu'lu prends ?
DOMITSIQUE.
Eh ! ben , avec mes doigts.
BOBINEAU
Tiens, c'ie nouvelle. . . je te demande avec queu carte.
DOMINIQUE
Avec de l'alout.
CLAUDINE , les regardant.
C'est-il unique , quoique ça , de voir deux aveugles jouer aux cartes comme deux personnes naturelles.
BOBINEAU
Ça tient aux progrès des lumières, tout s'perfeclionne aujourd'hui.
Air : du Ferre.
Qu'on soit mnet , sourd ou hoîtcux , On inarche , on entend, on harangue ; Avec les main^ on s' pass' des yeux, Avec des sign's on s' pass' d' la langue.
DOMINIQUE
Et pour obtenir, mon enfant, Mainte place qu'on sollicite ; Avec des jambes bien souvent, Y en a qui s' passent de mérite.
Tiens , atout , atout et le point, j'ai gagné.
BOBINE A U, T^rAé"'.
Ah ben ! lu triches, tu vois dans mon jeu.
DOMINIQUE, se levant.
Eh ben ! tant pire , cache-le .
BOBlNEAU, avec s':-niment.
Dominique î Dominique! lu fais toujours des traits à toa ami Bobineau !
DOMINIQUE
Allons, tais- loi, nigaud, tu payeras le café pour ma noce avec c't 'aimable enfant, qu'il faut que j'embrasse pour la peine.
CLAUDINE , meilant une chai<;e devant elle- Pas de ça , monsieur Dominique.
DOMINIQUE , /a cherchant.
Bah! bah! vous croyez qu'un aveugle est comme un auto-
mate; mais au défaut de la vue , nous avons le tact... vous aller voir que je vais vous atlrappcr.
CLAUDINE
Prenez garde de le perdre. . . je me sauve. (£//e sort.)
DOMINIQUE, BOBINEAU
DOMINIQUE
Eh ben ! eli ben ' vous vous en allez, ma petite colombe ? oui, j'I'entends qui descend l'escalier quatre à quatre.. . c'estil drôle ces petites filles.
BOBINEAU
Tiens , Dominique , veux-iu que je te dise une chose ?
DOMINIQUE
Dam! celle-là ou une autre , comme tu voudras.
BOBINEAU
Tu fais-t-une bélise,.. depuis deux mois que l'as voulu te fixer dans ce village , parce que tu dis que tu ne veux plus courir...
DOMINIQUE
Oui , et puis le pays m'a paru gentil.
BOBINEAU
Tas été l'amouracher d'une jeunesse...
DOMINIQUE-
La vie de garçon commence à m' ennuyer.
BOBINEAU
Mais, le père Thomassin ne consent à te donner sa fille, que parce que tu lui as prêté cinquante lonis. • • qu'il ne peut plus te rendre, et je te demande comme c'est agréable pour moi, me v'ià d'moitié dans la mise de fonds du mariage et je n'suis pas d'moitié dans le reste !
Laisse donc , je n'ai rien pris sur not' bourslcot, c'est de l'argent qui m'venait d'mon Anglais.
BOBINEAU
De ton Anglais!
DOMINIQUE
J'i'ai pas conté c't'histoire là?. . ce milordque j'avais rencontré à Calais du temps que j'faisaismes tournées départementales à pied et la canne à la main. . . avec mon petit bonhomme . . ce mauvais sujet. . . ah! était-il mauvais sujet, ce petit drôle.
BOBINEAU
Celui qui avait remplacé ton caniche, j'I'ai pas connu. . . c'est pendant que j'étais t'employé comme hautbois au café des Aveugles.
DOMIÎSMQUE.
Eh ben ! c'milord , à qui mon petit bonhomme avait sauvé la vie, m'envoya pour lui le lendemain, cinquante louis avec une ii'Hre où c'qu'il lui en promettait ben d'autres ; mais, c'qui prouve qu'il y a' une providence qui punit les mauvais cœurs , c'est que mon petit bonhomme qu'était un petit garnement sans principes et sans sentimens , m'avait quitté d'ia veille au soir , sans m 'dire ni qui , ni qu'est-ce. ~"
BOBITSEAU.
Comment/ il l'avait z'abandonné.
DOMINIQUE
C'est-à-dire y avait long-temps qui m'demandait ses gages ou son congé, et vu que l'un était beaucoup meilleur marché que l'autre , j'n'avais pas hésité à le mettre à la porte, parce que je n'aime pas les ingrats, moi.
BOBINEAU
Tu as bien raison , l'ingratitude est l'vice de ceux qui n'ont point de reconnaissance.
DOMINIQUE
Aussi , ça n'iy a pas porté bonheur , c'pauvre petit malheureux ! car quand j'ai été aux informations pour lui faire parvenir les cinquante louis , parce que la probité avant tout.
BOBINEAU
N'y a que ça qui distingue les gens honnêtes.
DOMINIQUE
Jal appris qu'il était mort des suites d'une dispute qu'il avait eue avec des compagnons du devoir.
BOBINEAU
El l'as hérité des jaunels i*
DOMINIQUE
C'était bien juste, il n'avail ni famille , ni parens, et puis pour tous les soins que j'avais eus dson enfance !
BOBINEAU
Chut! j'entends quelqu'un !
DOMINIQUE
Ne parlons plus d'argent , nous f rons nol' partage plus tard.
SCÈNE III
Les Mêmes , FLANELLE , un paquet sous le bras.
FL A KELLÇ , gaîmenl .
C'est ça / un feu d'enfer chez l'père Thomassln , une fumée délicieuse . . véritable odeur de noce , il paraît que j'arrive à propos,
BOBINEAU
Ah! c'est le voisin Flanelle.
DOMINIQUE
C'est mon habit. . . allons donc, Flanelle, allons donc, flâneur , ces tailleurs à la mode sont-ils ennuyeux ?
FLANELLE
Ecoutez, mon cher, je n'peux pas tout faire à la fois: quand on habille un village delà iête aux pieds, et qu'on exerce en outre cinq à six professions de première nécessité.
Air : de Marianne.
Dès le matin à la mairie , La plume en main je suis subtil, Comme tailleur, je voiis parie Qu'aucun plus que moi n a le fil.
Au bal champêlre ,
On peut connaître ,
Comm' musicien
Quel talent est Je mien :
Je suis dentiste ,
J' suis oculite;
Mëd'cin savant ,
Et sergent
D'puis un an.
Comm' sergent, à qui doit la prendre, J' fais monter la gard' 1' matin.
DOMINIQUE, riant.
Et le soir, comme médecin, Vous la faites descendre.
Voyons , voyons , ce fameux habit {ûôie le s/en, )
BOBIISEAU.
Ah! vous exercez aussi la médecine.'*
FLAjSELLE.
A l'usage des personnes et des animaux. ( li lui passe une manche., à Dominique.') Si vous aviez voulu me laisser essayer sur vos deux cataractes. Dieux! des cataracles , c'est tout c'que j'deraande au ciel! j'n'ai jamais eu le bonheur d'en avoir une.
DOMINIQUE
Je vous en souhaite,
BOBINEAU
C'est ça, nous irons nous exposer à perdre les yeux. FLANELLE, tout en passant f habit.
C'est que vous doutez de mon talent, La deuxième manche. IMais allez demander au père Phiiipot, des nouvelles de son âne. Ce malheureux animal avait une maladie que nous nommons en phisiologie la cocotte ; je l'ai opéré et Tâne . . . tournez-vous, mon ami. . .aurait vu parfaitement sans une faiblesse dans le nerf optique. . . . qui l'a rendu tout-à-fait et décidément aveugle. Voilà un habit qui vous va comme un bas de soie.
C'est probable, car j'y suis comme dans un étau. . j'peu,x plus me remuer.
FLANELLE
C'est ce qu'il faut. . . c'est-à-dire qu'vous n*avez jamais été habillé comme ça, voulez-vous Tmiroir. . . Ah ! pardon non, mais j'm'en rapporte à voire ami. . . ah! que j'suis bête.
Les trois Ave 4f^/es . a
( lo )
Air : Vnud. da Voltaire citez Ninon.
Moi-niôme j'en suis dlonné, Qiicir taille et qucU' démarche lestes.
DOMINIQUE , ôtant son habit.
Mais ;n ce 1' drap que j'ai donne' , Comment ! vous n'apportez pas d' restes.
FLANELLE
C'est que les poches maintenant En prenn t plus q' dans les form's anciennes DOMINIQUE , secouant In tête.
y crois qu'il en est entre vraiment Plus dans les vôtres qu' dans les miennes.
FLANELLE
Ah ! ah! M. Dominique, tenez, si on n'vous fait pas compliment de votre hahit, vous n'mc paierez rien. . . j'aime mieux ça.
DOMINIQUE
Moi aussi. . . j'ai justement quelques amis à inviter pour le repas de ce soir, parce que j'veux qu'ça soit bien composé. . . Allons, Bobineau, en roule.
FLANELLE
^'Ah ben! dites donc, ne vous donnez pas la peine de passer chez moi.
DOMINIQUE
Pourquoi ça ?
FLANELLE
Puisque me v'Ià, je reçois l'invitation. DOMINIQUE, riant.
Voyez- vous le farceur! il aime les repas de noce. . . ehî bien, ca va tout d'même, vous serez tout porté pour conduire le bal. (// appelé.) Claudine ! Claudine ! nos chapeaux , nos bâtons.
SCÈNE IV
Les MÊMES, CLAUDINE.
CLAUDINE
Vous sortez?
FLANELLE
Comment! vous allez seuls tous les deux , c'est imprudent!
nOMINIQUE.
Ah bah! il n'y a pas de danger, j'connais déjà le village comme mes poches. . . et puis l'un sent, l'autre écoute. . . c'est comme si nous y voyons.
BOBINEAU , prenant une prise de tabac.
Oui , c'est moi qui sent.
DOMINIQUE, à Claudine.
Claudine, fais toujours mettre le couvert, petit lutin.
CLAUDINE , le repoussant.
Laissez moi donc.
FLANELLE
Ah! dieux, la pudeur aux prises avec l'amour. . . tableau anacrcontique et sentimental ... ça fera un bien joli couple! allons, allons, pendant que vous allez faire un tour ensemble , et tailler une bavetle , moi , je vais tailler un pantalon , et je reviens.
DOMINIQUE
Air : Verse encor.
C'est ce soir , ce soir , ce soi i , ce soir ,
Qu'à table j' vas m'asseoir
Auprès de toi, Claudine.
C'esl ce soir, ce soir, ce soir, ce soir,
Qu'amour, a la sourdine ,
Ya combler mon espoir.
Si , prive des yeux ,
Je ne puis voir, ma chère,
Ton bras amoureux ,
Ton souris gracieux ; --
Pai ce qu'il me faut
Pour bien tenir mon verre , Tu verras tantôt Que je n' suis pas manchot..
C'est ce soir, etc.
Us sortent tous les trois.
CLAUDINE , seule.
Enfin , les voilà partis! et ^Nicolas , ce p'tit marchand colporteur qu' j'avais vu à la fêle, an village de ma lanfe, et qui devait revenir pour m'épouser <1rès qu'il aurait fait fortune , qu'est-ce qu'il sera devenu ^L'année est finilc d'avant z'hier , et je n 'en entends pas parler... c'est égal , je ne l'oublierai jamais... Dieux! v'ia mon j)ère... nTaisons semblant de rien , il m'gronderait encore , lui qu est tendre comme les poulets qu'il sert aux voyageurs.
SCÈNE VI
THOMASSIIS , en f/nrmrf de rofon et en tablier de cuisine^
CLAUDINE
TIIOMASSIN, à la cavtonnadc.
La table dans la salle basse. . . jVas avindre du linge. . . Ah! Flanelle, n'oubliez pas d'envoyer les deux paniers de vin de chez l'père lioiieau, d'son meilleur. . .
CLAUDINE
Tiens! du vin, il n'en manque pas ici.
THOMASSIN
Kous allons peut-être boire le vin des pratiques.
Air ; de Julie.
Tu n' voudrais pas le jour dotes fiançailles, Qu' ton père bût du vin suret?
Ainsi laissons dans leurs futailles Tous les vins de mon cabaret .
Comni' buveur je liens a ma gloire ; Comm' cabar'licr je cède h mon destin , SiToum'accus' de vendre d' mauvais vin , On n' mer'procb'ra jamais d'eu boire
Il ouvre l armoire à gauche.
Ah çà! tu n'peux pas m'aider , dis donc?
CT.AUDlTîE, s'essuyant les yeu!f>^ J'suis occupée. . . j 'pleure.
( 1 .■> ; THOMASSIN
Tu vas recommencer la même chanson! Dieu de Dieu , pourquoi tm père est-il obligé d'avoir des enfans ? CLAUDITSE , sanglottant.
Dame! c'est plus fort que moi , j'peux pas m'y faire, à c't'hoîïime.
TIIOMASSIN, tenant une nappe et des serviettes.
Allons v'ià les grandes cascades lâchées. . . Mon dieu, ma pauvre enfant, je ne demanderais pas mieux que de te marier à ton goût, mais enfin lu sais que je n'peux plus retirer ma parole. . . Dominique m'a prêté cinquante louis que je ne peux pas lui rendre. .. c'est lui qui m'a aidé à mettre ma maison sur un bon pied. . . à présent que j'ai un comploir neuf, une glace de rencontre et d'vieux quinquets dans ma grande salle, j'peux faire mousser ça comme à Paris, diminuer les portions et augmenter les prix. .. ça mérite considération , ainsi, sois bonne fille, et. . . UNE VOIX, en dehors.
Ho! la maison! n'y a personne,
TQOMASSIÎï.
C'est quelque voyageur. . . on y va. . . (à safiUe.) Du courage ! . . viens dans les bras d'un ])ère {il l'embrasse) et ti'pleure plus , parce que ça m Vend comme un imbécille. . . tu m'descendras l'argenterie d'étain. (il sort)
SCÈNE. TIÏ
CLAUDINE, seule.
Quelie famille agréable j' vais avoir... mon Dieu! que je suis malheureuse !
THOMASSIN, en dehors.
Claudine!
CLAUDITSE.
Mon père!
THOMASSIN
Fais voir à c'monsieur qui monte , la petite chambre au fond des mansardes ? je n'peux pas quitler , j'suis à la daube.
( i4 ) SCÈNE VIÏI.
CLAUDINE , NICOLAS , portant sur le dos une boîte de colporteur.
WICOLAS.
Esl-ici les mansardes ?
CLAUDINE
Non , monsieur , j'vas vous conduire 5 {Jetant un cri.) ah!
NICOLAS
C'est elle !
CLAUDINE, attendrie.
Nicolas!
NICOL A s, yojeua.
Que j'sois juste tombé dans vol' maison !
CLAUDINE, la main sur son cœur.
Tu m 'as donné un coup ! . . .
NICOLAS
Et moi donc! embrasse-moi... quel bonheur. .. Ah! ça dis-moi donc quéque tu faisais pour te désennuyer en m' attendant ?
CLAUDINE
Eh ben ! j'allais en épouser un autre, un aveugle,
NICOLAS, frappé.
Un aveugle ! comment qu'il s'appelle ?
CLAUDINE
Dominique Beauregard.
NICOLAS , frappé.
Dominique i* Dieu! c'est le mien que je conduisais y a quinze mois. . . un malin qui m'a fait plus de farces, . . Lui, mon rival! quel malheur que je n'aye pas de fortune; j'ai manqué pourtant en faire une belle.
CLAUDINE
Une fortune ^
NICOLAS
Oui.
CLAUDINE
Comment ça donc .''
( ib )
NICOLAS
J'ai arrêté une diligence.
CLAUDINE
Ah ! l'horreur !
NICOLAS
Non. . . j'ai arrêté une diligence qu'allait écraser quelqu'un. . . Vois lu, c'était à Calais, où. J 'conduisais c'vieux singe de Dominique, qui m'faisait toujours crier devant lui: N'ouhllez pas c pauvre aveugle qui a perdu la vue... il voulait aussi m'faire crier : Ayez pitié de mon pauvre père , parce qu'il disait que c'était plus sensible; mais j'voulais pas d'un père qui m'faisait pas honneur... aussi, il m'donnait plus de coups... ah! si on m'attrape jamais à mener des aveugles. . . c'est un métier d'chien !
CLAUDINE
Mais ta diligence .''
NICOLAS
M'y v'ià : un jour que j'étions assis au soleil, un gros Anglais passait au grand galop. . .Patatras, son cheval jette milord les quatre fers en l'air.
CLAUDINE
Ah ! mon Dieu !
NICOLAS
Air : Vaud des Scjthes.
Figur'-toi qu'il était par terre,
Un' diligence venait comme le vent;
La roue allait le briser comme un verre ,
J' saut' le fossé , je m'clance en avant , D' d'ssous les ch'vaux j' le retire au même instant ! Dans le danger rien ne saurait m' abattre , J' sauv' ce pauvre homme au gré de mon désir ; Et de frayeur son cœur n'a pas pu battre , Autant que 1' mien a battu de plaisir.
CLAUDINE
C bon petit Nicolas!
NICOL.AS
C'pauvre goddem m'embrassait à m'étouffer.
CLAUDINE
Ça valait bien ça.
( iG )
NICOLAS
Ah ! ben oui , mais il paraît que cela ne valait que ça , car sa reconnaissance en est resiée là . . je n'en ai plus entendu parler.. . le lendemain, à la suite dune casiille avec nnon aveugle, parce que j'iui demandais niesgages de cinq ans... à vingt-sept livres dix sous par an, celait pas cher, et qu'il voulait m'solder à coup de bâton . . . j'I'ai planlé là , el j'ai été cherché fortune ailleurs. . . mais elle n'y était encore pas pour moi;, car je reviens tout aussi minable que par le passé, j'ai même manqué mourir à la suite d'une bataille à coups de poing.
CLAUDINE
Pauvre Nicolas. . . el tu m'aimes toujours.
Nicolas.
Pardi! i't'avais même écrit une lettre à ce sujet.. (// cherche dans ses poches.) Oii c'que j'I'ai donc fourrée ? DOMINIQUE , en dehors.
Claudinettel Claudinette!
CLAUDINE
C'est not' aveugle !
NICOLAS
Ouf! s'il allait me reconnaître.'*
CLAUDINE
Imbécillje!. .
NICOLAS
Oh ! c'est qu'il est si fin , et puis quand il s'y met , c'diable d'aveugle, il frappe comme un sourd'! moi d'abord, je le crains comme le feu.
CLAUDINE
Tiens-toi là , et n 'dis mot, . ( Et/e le fait passer à âroice et va au devant de Dominique. )
SCÈNE IX
Les Mêmes, DOMINIQUE.
DOMINIQUE
Claudinette ! ( à part. ) que diable fait-elle donc seule ici f
( haut. ) Claud . . . {Il rencontre sa main. ) Ah ! te voilà . . Ehl bien, ta petite main tremble. . . jVois c'que c'est , tu t'occupais d'moi, tu pensais à l'amour ?
[CLAUDINE, faisant des signes à Nicolas. A l'amour , c'est possible , mais à vous , je ne vois pas c'que vous avez d'commun ensemble.
DOMINIQUE, gaiement.
C'est ce qui te trompe . . . comment donc te figures-tu l'amour?
CLAUDINE , regardant toujours Nicolas .
Air : du major Palmer.
Ça doit être un jeune drille De dix-huit à vingl-cinq ans,
DOMINIQUE
Mais, tu me trompes, ma fille.
Il est vieux comme le tems.
CLAUDINE
Sa démarch' doit êtr' modeste.
Et ses souliers un peu gros.
Il doit avoir une veste , Avec un' p'tit' boit' sur 1' dos.
DOMINIQUE
Mais non pas du tout, ma chère!...
L'amour pour dicter ses lois, ]S'a qu'une flèche légère , Etsur son dos un ciirquois.
CLAUDINE
Sa figur' doit cire ronde , Son sourire gracieux ; Sa chev'luredoit être blonde, Et ses yeux doiv't être bleus.
DOMINIQUE
Allons , tu n'as pas encore De notions sur lui , je 1' voi ; L'amour que chacun adore , Est aveugle comme moi.
CLAUDINE
C'est qu nous avons chacun 1' nôtre.
DOMINIQUE
Nous n' nous entendons pas bien.
CLAUDINE
En c' cas-là gardez le vôtre , Moi je garderai le mien !
Oui, j'aime bien mieux le mien.
Les trois Ai^eugles, 3
DOMINIQUE , à part avec défiance.
11 m'sembîe qu'elle s'iourne toujours par là ? {haut. ) Comment, petit lutin , quand ton amant est prèsde toi , tu n'veux pas l'humaniser?
CLAUI)1^'E , donnant sa main à Nicolas.
Ahl je n'demande pas mieux!
__ DOMINIQUE , d^un air satisfait.
Allons donc , on a bien dla peine. ■ •
Air : Restez , troupe jolie.
Claudine, parle avec franchise, L'aimes-tu bien en vérité?
CLAUDINE
Dam', puisqu'il faut que je vous l'dise, Oui , je raiiijc assez d'un coté ; Mais de l'autre...
DOMINIQUE
C'est trop d' bonté.
Auprès de moi viens donc bien vite , Pourquoi vas-tu toujours là-bas?
ChAVmiSE, parlant.
Me voilà,
DOMINIQUE
Tu m'aim's donc du coté, ma p'tite.
Où justement je ne suis pas. .
( A part ) Il y a quelqu'un auprès d'elle.
CLAUDINE
Ouéq'ça fait , pourvu qu'celui que j'préfère ait des preu- .ves d'ma tendresse.
( Nicolas lui baise la main bien doucement .^ Dominique V entend et feignant une grarule joie , il lè%'e son bâton et l'envoie dans le nez. à Nicolas. )
DOMINIQUE Ah ! c'est tout ce que je demande.
NICOLAS , se tenant le nez.
Oh!
CLAUDINE , avec un cri.
Ahi!
DOMINIQUE
Qu'est-ce donc ?
CLAUBIISE.
QuVous êtes TTialadroit ! . . allez, j'vous déleste plus que jamais , et si je vous ai dit queuqu's douceurs, c'est que j'pensais à un autre.
DOMINIQUE, se fâchant.
A un autre?. . . Ah! c^est trop fort, roamselle, il n'y a rien de fait encore , que mon habit, et c'est moi qui romps tout.
CLAUDINE
Est-il possible f
DOMINIQUE, feignant de s^ en aller.
Ah! c'est que j'suis fier aussi. JVas trouver vot' père, lui rendre sa parole et reprendre la mienne.
CLAUDINE, has à Nicolas.
Quel bonheur, il y va.
NICOLAS
Ne t'y fie pas , c'est un vieux renard , m.iis maintenant
que nous logeons sous le même toit, faut nous entendre, je
vas le donner une lettre que je t'avais écrite , que j'ai là dans
ma cassette , et qui t'expliquera mes projets.
( // cherche dans sa boi'e. Dominique est revenu à pas de loup ,
tandis que Claudine regarde s'il ne rentre pas , il se trouve près
de Nicolas qui est sur le devant, et quand il étend le bras pour
donner sa lettre , il va frapper la poitrine de Dominique. )
DOMINIQUE, saisissant la lettre.
Dulciter, camarade.
CLAUDINE
Ah! mon Dieu !
NICOLAS j Cl part.
C'est fait de nous, et pas d'porte pour se sauver!
DOMINIQUE , appelant.
Père Thomassin , père Thomassin !
Air : Tu me Vpairas , feu jure.
Arrivez donc, beau-père,
J' tiens le fil du mystère ; ?
Tremblez tous deux , J'ai des bons yeux , (bis.)
( 20 ) Redoutez ma colère !
CLAUDINE et NICOLAS. ■*
Je crains rout de '"^^ nrre. (bis) son * ^ '
T malheureux , (bis.J
Comment tous deux Eviter sa colère !
THOMASSIN et BOBINEAU.
Quel est donc ce mystère , (bis,).
Tremblez tous deux.
Un amoureux, (bis-)
Redoutez colère,
ma
BOBINEAU ET THOMASSIN
Un amoureux , une lettre , voyons ça.
CLAUDINE ^ bas à Nicolas.
Ne crains rien , mon père n'sait pas lire. NICOLAS, à part.
J'suis sauvé , mais le vieux singe est capable d'me reconnaître à la voix, (^Haiit av:^c un accent normand très-prononcé .') Mon doux Jaisus , pouvais-vous supposer. . . c'est une laite qu'j'envoyons à not' bonne maire Jacquelaine, qu'est au pays. . et qu'j avais prié c'te jeunesse d'meltre à la petite poste.
DOMINIQUE
Ta, ta, ta, ta. . . sa bonne mère Jacquelaine , j'ai l'oreille fine . . . j^ai entendu des tu , des toi.
BOBINEAU
Des toil
DOMINIQUE , à Thomassin^ Lisez-moi ça.
THOMASSIN , embarrassé.
Non , ça me metlrait trop en colère. ( Bas à Dominique. ) Je n'iis jamais,
DOMINIQUE
Eh! bien , jVas la lire , moi.
NICOLAS
Vous savez lire ?
DOMINIQUE
Surlebout de mon doigt.. . attendez. (^ Il tâte le papier , à pari. ' Dailleurs, je t'en vas faire une lettre , moi. (Jiaut) M'y v'ià. (// ùent le papier et feint de lire avec les doigts ^ en tâtant des carùcthres. ) « ma chère et bien aimée amante. NICOLAS , à part.
N'y a pas comme ça.
DOMINIQUE , continuant.
» Puisque vot' imbécile de père. . .
THOMASSIN
Vot' imbécille de père !
BOBINEAU
Ah ! c'n'est pas délicat à lui.
NICOLAS , étonné.
Mais du tout.
DOMINIQUE , continuant.
>j Veut contrecarrer vos inclinations, tout est prêt pour 1) vol' enlèvement.
TOUS
Un enlèvement!
NICOLAS , hors de lui.
C'est pas vrai. . . j'n'ai que des vues honnêtes, entendaisvous, il y a : « dites-moi , si j'peux ra^présentais au-devant » de voire. respectable père , et lui déclarais notre amour avec j> lequel je suis. . .
DOMINIQUE , virement.
Not' amour! vous l'entendez? j 'savais bien qu'il se trahirait.
Oh ! que je suis bête !
BOBINEAU
C'est un amoureux '
(22) THOMASSIN
Sortez , uionsieur.
CLAUDITSE.
Mon père !
NICOLAS
Si vous saviez . .
DOMINIQUE , prenant Thomassin qu'il secoue. Sortez , séducteur.
THOMASSIN
Qu'est-ce que vous faites donc?
DOMINIQUE
Ah ! (^prenant Bohine'au.y Sortez mauvais sujet.
BOBINEAU
Est ce que tu as la berlue?
DOMINIQUE
J'veux qu'il sorte
BOBINEAU, le repoussant.
Que le diable t'emporte.
NICOLAS
Ah! çà , mais à la fin de ça, j'suis dans une auberge , et j'ai le droit. . .
THOMASSIN
Tu as le droit/. . attends , attends.
DOMINIQUE
Ne le frappez pas , voulez-vous mon bâton?
CLAUDINE
Ils vont le tuer !
NICOLAS , s' échappant.
Du courage Claudine , je reviendrai bientôt.
SCÈNE XI
Les Mêmes, excepté NICOL.\S.
THOMASSIN
L'effronté !
BOBINEAU , avec chaleur croyant qu'il y est encore. Sortez, jeune imprudent !
THOMASSIN
C'est ça , il y a une heure qu'il est parti , mais qu'il y revienne ?
( 23 ) DO>5INIQUE
Du tout , je n'me soucie pas qu'il y revienne, c'est assez comme ça , j'en ai la sueur froide
THO M A ss IN ^ à sa fille.
Et vous, mademoiselle sainte-nitouche , je vous apprendrai , jVas envoyer chercher le notaire et vous signerez le contrat dès ce soir.
SCÈNE XII
Les Mêmes, FLANELLE ,/e Aowyue^ au c^/e.
FLANELLE
Eh bien ! mes bons amis , nous nous endormons sur le rôii , la société vous réclame , et les sauces tournent.
THOMASSIN
Ah ben ! j'suis sûr que i'souper est comme moi , tout bouleversé.
( Claudine va à la fenêtre , V ouvre et fuit des signes à Nicolas ,
qui est censé en bas. )
FLANELLE
Qu'est-il donc arrivé? est-ce que nous aurions déjà ds chagrins domestiques? est-ce que la petite nous ferait des. .
DOMINIQUE
Non , non.
FLANELLE
Est-ce que nous aurions vu un . . .
D0M1N[QUE
Non , non , des détails de ménage , une petite explication de famille ; mais pour donner le temps au père Thomassin de remettre le feu sous le ventre à ses fourneaux, si en attendant le repas, nous commencions le bal ?
FLANELLE
J'ai justement mon violon en bas.
nOBlNEAU.
Et moi , mon hautbois , ça y est. ( // prend son hautbois et prélude eu Ui'sugle, tout le monde se bouche les oreilles. ) Hein ! comme ça vous réveille son monde.
FLANELLE
Tu dieu , papa Bobineau , vous êtes d'une force à faire trembler.
BOBINEAU
J 'crois bien , j'ai travaillé au conservatoire.
FLANELLE
Au conservatoire.''
I>OMINIQUE.
Des arts et métiers où c'qu'il était employé ; allons, ma petite femme , ( ici Thomassiit <hi rechercher Claudi ce qui est toujours a la fenêtre du fond , et la ramène brusquer, ent auprès de Dominique) ., en avant deux, ferme sur la cbante-reile et vive la joie, !
CLAUDINE, pleurant.
Oui ... hi ! . . . lii ! . . . comme c'est gai , une noce ! Air ; Vaud. du nou\>eau Nicaise.
Ils dansent au son du haut-bois de Bobineau.
DOMINIQUE
Zon, zon ,
Sans leviolon ,
Quand j' coût' fleurette,
A Claudinette !
Zon , zon , Sans le violon Mon cœur fait tic tac et zon zon.
Jamais, jamais le vin n' me trouble, Je puis en Loire coup-sur-coup ; Mais je ne crains pas d'y voir double , Puisque je n'y vois pas du tout.
TOUS
Zon, zon.
{Flanelle tient le bâton de Dominique qui entraîne Claudmc par la main , et Thomassin donne le bras à Robmeau qui joue du haut-bois. Ils sortent en dansant^ Dominique ferme la porte à double tour.)
SCENE Xïlï
NICOLAS , seïd.
( j4u moment où Von ferme la porte^i on voit le bout d'une échelle qui se pose contre la fenêtre du fond , qui est restée ouverte ; Nicolas montre s a tête avec précaution , /'/ fait nuit. )
■tîICOLAS , à voix basse.
EK ! bien... où esl-elle donc?c'le Claudine qui m'avait fait signe, ils l'auront eninenée... faut pourtant que je li voie, que je lui parle; tant pire! j'hasarde, les coups de triques... [Il passe une jambe et rerii^erse Véchelle,^ Oh! tojis les maheurs, v'ià mon échelle qu'est tombée sur la meule de foin... Tout d'tnême , c'est pas mal-adroit d'rentrer par la fenêtre , j 'aurais été pincé à la cuisine ... et si je peux voir Claudine , la décidera tenir bon et à envoyer promener la noce... (/V ç>a à la porte et la irom^c fermée ) Ah ! mon Dieu , la porte est fermée ,. me v'ià bien, impossible de m'en retourner. . . queu guignon ! (^Ritournelle de danse. ) C'est ça , ils dansent ; ils vont souper, et moi je ronge mon frein . . . Ah «^à ! est-ce qu il n'y a pas d'autre porte- Non... qu'est ce que c'est que ça ? ( // l'oit le porle-mantcan') la garderobe du vieux. Oh ! la bonne idée! à la première personne qui entre , je m'élance... et pour ne pas être reconnu. . . vile la vieille hnupelande el le chapeau. [Il les met.) C'est cà , j'entends quelqu'un qui monte .. attention ! (// se blottit dans un coin.)
SCÈNE XIV
NICOLAS, BOBINEAU entre /e/^re/n/er, DOMINIQUE
paraît ensuite.
DOMINIQUE , à la cantonnade.
Dansez toujours , nous redescendons dans la minute. NICOLAS , t» part.
Heureusement , c'est les deux taupes , je pourrai m'esquiver. [il fait un pas , Dominique referme la porte et met la clef dans sa poche. )
DOMINIQUE
Quelle diable d'idée de me faire remonter au moment de s'mettre à table ...
BORINEAU.
Bah ! le souper n'est pas encore servi ; et puis , écoute donc, ie ne serai tranquille que quand not' partage sera fait.. Tu vas le marier, et si tu allais donner à la future ma part du magot?
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DOMINIQUE
Tu deviens avare , Bobineau , c'est vilain ; si tu me laissais tes fonds , j'Ies ferais travailler.
BOBINEAU
Oui , à ton profit.. . tu m'as déjà retenu des intérêts pour l'argent que tu me gardes... je veux mon remboursement.
DOMINIQUE
Allons , puisque tu le veux ; mais un moment ... on nous a entendus parler d'argent en bas ; et si quelqu'un s'était glissé ici , je l'assomme d'abord.
BOBINEAU
Bail! une société choisie.
DOMINIQUE
Raison de plus , faisons noire recherche ordinaire.
BOBINEAU. A la bonne heure. [Dominique va à droite chercher deux bâtons. )
NICOLAS , à part et inquiet.
Quest-ce que c'est que ça .?
DOMINIQUE
Y es-tu ?
BOBINEAU
Marche ! ( ils se mettent dos à dos. )
DOMINIQUE
Air : Fragment de Jeànnot et Colin.
Clierclious , Marchons ; Allons à tâtons, Si nous troin ons Quelques fripons , Poussons , Frappons, INoLis les assommons ; Point de façons Avec les fripons.
Us marchent vivement en frappant à droite et à gauche de leurs bâtons, avecun tclordre qu'ils parcourent tout le théâtre- Nicolas saute de côté et d'autres pour les éviter.
NICOLAS , essoujlé.
Ah! juste ciel , que deviendrai-je, Ils me fout faiiT le manège.
DOMINIQUE
Fort bien, fort bien, Ne craignons rien ; Maintenant le dernier moyen.
{ILn parlant.') Ton bras . . .
Us allongent leurs bâtons de manière à former le diamètre du théâtre , Nicolas voit qui! est perdu , il se trouve entreux au moment ou ils oont se donner le bras, il donne le gauche à Dominique , le droit à Bobineau qui lui donne aussi le bras droit , et ils tournent très- vite tous les trois.
Tournons , Tournons , Allons à tâtons."
DOMINIQUE
C'est drôle , tu n'as pas tourné comme à l'ordinaire.
BOBINEAU
Laisse donc, j'ai tourné comme un tonton.
DOMiyiQUE .
Bah! donne-moi donc ta main.
( Ni olas qui est toujours tenu par Dominique , lui donne la main gauche, et prend en même temps eelle que Bobineau lui tend.
BOBINEAU
La via î
DOMINIQUE, avec défiance.
Queu grosse main d'paysan! [à part. ) j'vais bien voir, ( // tord la main de Nicolas qui n'ose crier et qui s^ empresse d'en faire autant à Bobineau. )
BOBINEAU, criant.
Ob! aye ! ouf! que le diable t'étouffe , qu'est-ce que t'as donc ?
DOMINIQUE , lâchant Nicolas.
Rien , rien , ( à part. ) c'est bien lui ! ( haut, ) c'était une idée,... j'suis tranquille!
( 28 ) BOBINE AU
Et moi , tout disloqué!
DOMINIQUE , allant chercher un sac de cuir qui r si dans P armoire à droite , et qui est fermée à clef.
Voyons le par(age.
BOBINEAU, près de la tahle.
C'est ça. . . un inventaire général , les jaunels , les pièces blanches , les sous d'six yards.
NICOLAS , qui est passé à gauche., à part et regardant Dominique. Si j'pauvais lui jouer quéque bon tour , et l'obliger malgré lui , à m' donner un à compte sur mes gages. DOMINIQUE , revenant avec le sac.
Qu'est-ce que tu dis donc ?
BOBINEAU
Rien , je fais mon compte sur mes doigts.
Air : du Califde Bagdad.
D'aprfesl' dernier état d' la caisse :
Il m' revient. . .
DOMINIQUE
Mil cent-vingt-seiit francs;
BOBINEAU
Puis quèqu' ccntim's , mais j' te les laisse. DOMIMQUE.
V'ià les louis... bien trébuchans.
NICOLAS , à part.
Eh ! mais j'y songe , quelle idée !..
DOMINIQUE
Ta main... BOBINEAU , tendant les deux mains.
Y'ikla main demandée.
NICOLAS
Ma foi, puisqu'il est en argent , J' vas faire mon recouvrement.
DOMINIQUE
Y es-tu ?
BOBINEAU
Va doucement. ( NL-olas s'est mis au milieu et tend la main!)
DOMI^'IQUE, mettant dans la main de Nicolas. Un , deux , trois-
BOBINE AU
Quand tu voudras, j'suis là.
DOMINIQUE
Comment, quand jVoudrai.''
BOBINEAU
Oui, j'ai Ttemps... lu les recomptes d'abord, c'est plus sûr.
DOMINIQUE
Qu'est ce que tu dis , j'ies recompte , j'ies recompte dans ta main, lu en as déjà trois.
BOBINEAU
J)u tout , je n'ai rien.
Tu oses soutenir.'*. . .
BOBINEAU
C'est la pure vérité.
DOMINIQUE
Monsieur Bobineau ! (^Nicolas se retire un peu.)
BOBINEAU, pleurant.
Vrai , Dominique, je n'ai rien reçu , tu te seras trompé comme lu n'y vois pas , tu te les auras mis dans ta main gauche.
DOMINIQUE , à part.
Décidément, nous soirimes trois , 'haut ) c'est possible , une distraction, nous allons recommencer ; tends donc bien la main .
BOBINEAU
Vlà une heure que je ne fais qu'ça. {il allonge le bras , Nicolas met encore sa mui:i plus près de Dominique; celui-ci prend hien son temps en comptant. )
DOMINIQUE
Un, deux, trois; {il lui applique un vigoureux soufflet.') c'est un voleur.
NICOLAS
Oh!
BOBINEAU
Tu as laissé tomber quéq'chose.
DOMINIQUE , sautant sur Nicolas.
Je le liens.
BOBINEAU, cnant.
Au voleur ! à la garde !
DOMlMQUE , court ouvrir la porte.
Au voleur!
NICOLAS, à part.
Je suis pris.
SCÈNE XV
Les Mêmes , CLAUDINE.
CLAUDINE , accourant.
Un voleur ! ( reconnaissant Nicolas. ) ah ! mon Dieu ! c'est Nie....
NICOLAS , bas.
Ne dis rien , et laisse-moi faire.
BOBINEAU , le tenant et croyant qu'il lui parle.
Que j'ie laisse faire, misérable ! Dominique! il veut m' séduire !
DOMINIQUE , barrant la porte.
Monsieur Thomassin ! au voleur !
SCÈNE XVI
Les Mêmes, THOMASSIN.
thomassin.
Qu'est-ce que vous dites .'' un voleur ?
DOMINIQUE
Oui , le vlà , il m'a déjà volé cinq louis et un soufflet , on les trouvera sur lui,
THOMASSIN
Ah ! arrivez donc Monsieur Flanelle , vlà un voleur qui vous demande.
( 3t ) SCÈNE XYII.
Les Mêmes , FLANELLE , quelques Paysans.
FLANELLE, la scfvieite à la main.
Comment, comment , un coquin à arrêter , et je n'ai pas
mon uniforme! Use place ait milieu^ Claudine tient V extrême
gauche., ensuite Ihomassin , Dominique^ Flanelle, Bobinean et
Nicolas.
NICOLAS
Mon ^énérall ( Contrefaisant l'aveugle et prenant une ooix nazillarde écoutez-moi, {il va du côté oppposé) où êles-vous, mon général ?
FLANELLE
Par ici, ne m'approclw; pas , homme criminel et intéressé .
NICOLAS , du ton pleurard d'un mendiant.
Jsuis pas un voleur. J'étais leur z'associé , c'est eux qui m'a volé c'que j'tenais d la charité des âmes charitables , vlà deus ans que j'traine mon pauvre corps pour tâcherd'les rattraper ; heim !
{il gémit d'une manière comique.') Air ; des Cuisinières.
Ayez pi-pi-tié de c' pauvre homme , Qu'est privé d' ses pauvres yeux ; Forcé de de-d'mander l'aumône , Aux âm s qui sont généreux^ Demandant sa pauvre vie Tout le long de ses pauvres jours , Dit : soyez cha-charitables ;
Sensibles ,
Humains ; Quand ça n' s'rait qu'un pauvre liard.
DOMINIQUE
Tiens , c'est ma chanson.
NICOLAS , voulant recommencer..
Demandant sa pau. . . •
FLANELLE- Silence !
BOBIKËAU.
Comment, lui aveugle.
DOMIXiQUE.
Il sVrnte , qu'il monire sa patente.
FLANELLE
Diable! ça s'complique, mais nous allons bienlôr savoir... (à ]\ kolas, il lui rr^'irde les yeux) Ah! mon Dieu , c'est une cataracte , mon brave homme .''
NICOLAS
La calaraque , mon généra! .
FLANELLE
Comme c'est heureux ! moi qui cherche depuis si longtemps une cataracte de bonne volonté , jvais 1 opérer. NICOLAS, effrayé et gémissant.
Heim!
FLANELLE
J'ai justement ma trousse sur moi. . . une chaise, j'vais l'expédier. . . Bonhomme, vous allez y voir dans la minute.
CLAUDINE
Il va l'éborgner !
THOMASSIN
Pardi , il n'risque rien.
NICOLAS , ouvrant les yeux.
Permettez, permettez... ce n'est pas la peine, (t/'u« air bête.') v'ià qu'j 'y vois , mon général.
FLANELLE, émerveillé.
Heim ! je n l'ai senlemenl pas touché . . . rien qu'l'idée.
TOUS à Nicolas.
Ah! ahl drôle, tu nous trompais!
NICCLXS.
Eh ben! puisqu'il faut vous l'avouer, {à part.') je m'vengerai, au moins. . . (JiaïU.) la vérité est que je ne suis pas aveugle, et qu'mes deux camarades que v'ià ne le sont pas plus que moi.
BOBINEAU
J'suis pas aveugle ; que j'te voie, malheureux !
DOMINIQUE
Oh! l'effronlé!
FLANELLE
Il serait possible! ils auraien^ abusé de noire sensibilité!
NICOLAS
Ils n'en conviendront pas , parce qu'ils sont entêtés, mais on n!a qu'à ieur appliquer une trentaine de coups de bâton , ils y verront comme vous et moi. . . ça a toujours réussi dans toutes les villes où on les a démasqués.
DOMINIQUE et BOBiNEAU.
Des coups de bâton I
FLANELIE.
Par exemple, voilà une manière d'opérer la cataracte que je ne connaissais pas, c'est de la chirurgie à la Turque ; c'est égal, essayons pour l'intérêt d'ia science. . . deux gourdins.
DOMINIQUE
C'est une horreur !
BOBINEAU
î! y a trente -cinq ans que je n'y vois goutte.
DOMINIQUE
J'suis aveugle depuis qu'j'ai vu le jour. . . Tenez, tenez, voila tous mes certificats.
FLANELLE
Ah! messieurs , messieurs, s'il a des certificats! (/isan/.) Mémoire du marchand de vin.
DOMINIQUE
C'est pas ça.
FLANELLE, en lisant un autre.
" Je hanvoi au jeune Nicolas Dufour, qui sauvé la vie )) à moi, cinquante louis. »
NICOLAS passe dciumt Bob'mcau et le fait trébucher.
Qu'entends- je? cinquante louis !. . il m'avait envoyé. . . halte là , ça m'appartient.
DOMINIQUE, étourdi.
C'est Nicolas ?
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NICOLAS, très-vite.
Oui /j'suis Nicolas Dufour, cl je réclame mes cinquante louis. {Il jette sa houpelande et son chapeau.)
DOMINIQUE
Lui que je croyais mort.
TSIICOLAS , donnent ses papiers à Flanelle. Du tout, il est vivant.
TIIOMASSIN.
Mais c'est IVoyageur , l'amoureux de Claudine !
FLANELLE
Air : .J'ai vu le Parnasse des Dames.
Je ne r'viens pas de ma surprise !..
Il ne indrile aucun pardoa, Si par lui cctt' sonim' fut prise.
DOMINIQUE
Corbleu ! mais écoutez-moi donc!
FLANELLE
Ah! mon cher.'., quels torts sont les vôtres !
Avec vos princip's délicats ,
Comment, vous prenez 1' bien des autres !..
DOMINIQUE
Qu' voulez-vous , quand on n'y voitpas ?
D'ailleurs, je n'suis pas dans mon tort... Viens donc ici, mon'cher ISicolas.
NICOLAS , passant près de lui.
Oui, cher! il vous coûte cinquante louis, c'Nicolas-là,
DOMINIQUE
C'est juste , j'ies dois; mais faudras que lu attendes, je les ai prêtés au père Thomassin, vu qu'j'épouse sa fille.
NICOLAS
Ah! M. Thomassin, si vous vouliez les garder... aux mêmes conditions,
THOMASSIN, à Dominique.
Au fait. . . vu qij'ma fiUc n'vous aime pas el qnc j'suis bon père. • •
DOMINIQUE
Ah ! ah ! vous vous en apercevez de depuis que la forlune me lourne le dos . . - c'est bien , c'est bien ; je ferme les yeux sur les faiblesses humaines. . . D'ailleurs, je ne serai pas fâché de concourir au bonheur de mon petit bonhom le que je voudrais voir heureux {à part.) et à tous les diables l THOMASSIN , faisant passer sa fille près de Nicolas.
C'est fait.
NICOLAS et CLAUDINE.
Ohi queu bonheur!
FLANELLE, à Nicolas.
Jeune homme , j'espère que vous n'oublierez jamais que c'est à Kioi que vous devez la vue , j'vous ai opéré.
NICOLAS
Oui, vous êtes un fanjeux oculiste !
BOBINE AU
Ah çà! au moins , sommes-nous réintégrés dans not' état d'aveugle .'*
DOMINIQUE
Oui, oui... que je t'embrasse encore, mon cher Nicolas. (Jl feint de vouloir embrasser Nicolas et embrasse Claudine qui se trouve près de lui et regarde d'un autre cote.)
CLAUDINE
Eh bieni
NICOLAS
Qu'est-ce qu'il fait donc ?
DOMINIQUE, riant.
Là ! je m'suis encore trompé.
VAUDEFILLE.
Air ; Vaud. de malin et soir.
Fermons les yeux ,
Cft adage
Est fort sage !
Avec raison on le cite en tous lieux.
Jeunes et vieux Repétons d'Age en âge , Y ^oir Irop clair est souvent dangereux.
Cf.AUDIAE.
A l'indulgence en c' moment je m'adresse. Avec honte protégeant notre pièce ; Sur les défauts qu'on y peut voir, Ah ! puissicz-vous dire ce soir .- Fermons les veux ,
Cet adage
Est fort sage , Avec raison on le cite en tous lieux;
Jeunes et vieux Répétons d'âge eu âge, Y voir trop clair est souvent dangrceux.
CHOEUR
Fermons les yeux , etc.
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SCÈNE PREMIÈRE
M. ET Mad. DUBREUIL.
(Ils sortent ensemble de la chambre a gauche).
M. DUBREUIL
]\ïais au moins , ma femme , e'coute un peu li raison.
Wad. EUUKEUIL.
jNon, M. Dubrenil, je ne veux pas que nous restions plus long-temps dans le commerce... voilà ving^t ans que je suis assise dans ce maudit comptoir, il me tarde d'eu sortir.
M. DUBUEUIL.
Songe donc, ma clière amie, que nous nous y sommes emicliis.
Mad. DUBREUIL.
Raison de pins pour noiîs retirer^ pour faire les bourgeois... pour acheter une maison ii Paris, et une à la campagne.
M. DUBREUIL
Y penses-tu?
lad.
DUBREUIL
A ni du Ménage de'Garcon.
Et pourquoi pas ? qui vous arrête ?.. . Surtout, monsieur, dans un moment Où clans Paris cliacun achète Des maisons , sans avoii- d'argent.
W. DlBKliL'IL.
Par les acheter on commence, Et bien des gens en font métier; Riais il s'en vendrait moins, je pense, Si Pou comnienrail par payer.
Mad. XJUUREUIL.
Eli bien, monsieur, rien ne vous empêche de commencer par là... et cpiand je pense à ce bal, où nous avons été hier avec ma fille... dieu!... cjne je voudrais me voir dans un salon de la Chaussëe-d'Ân'.in, sur un can.ipé, on un divan ! et recevant le ])eau monde... n'esi-ce pas plus iigvéixlno, et pins Iionoriiique que d^êlre demoiselle do comptoir, ou dame de boutique... aux ordres de tout le monde... astreinte a la sonnette , et attacliée à la demiaune ?
M. DUBREUIL
Et moi, qui ne suis jamais sorti de la rue Saint-Denis !.. qu'est-ce que je ferai dans ton beau salon de la Chausséetl'Aniin?
Air de la Bobe et les Botles.
Pour voir des sots gonflés de leur mérite , De jeunes fats , des docteurs de boudoir. De gros banquiers fiers d'avoir fait faillite; J'aime bien mieux rester dans mon comptoir: Franchise , honneur , vertus héréditaires , Chez ces messieurs que feriez-vous ? hélas ! Vous seriez là des plantes étrangères , L'air n'y vaut rien. . . vous n'y prendriez pai.
Jliad. DUBRELIL.
Resiez-donc dans voire quaitier, puisque vous le voulez; mais au moins, vous ne pouvez point sacrifier vos enfans ; et puisque nous avons de la fortune, j'espère que votre intention n ei,l pas qu'ils soient des mai-chands comme nous.
M. DUBREUIL
Si fait parbleu... mon fils Didier, qui a bientôt quatorze ans^ sortira datis trois ans ducolléjoe, pour entrer, non pas (comme vous le disiez) dans une ccole militaire, mais dans mon magasin... Il ne portera ni l'épée, ni i'opauleîte... il y a assez de braves sans lui... il porlera comme moi la demi-aune, et sera aide-de-camp de monsieur son père , jusqu'à ce qu'il plaise au ciel de le faire monter en grade ^ et de le nommer général en câef. mad. DUBREUIL.
ISJci'is notre i^lle Elisa, qui est en âge d'être marice... une iille charmante, qui a éîé élevée par moi ?
M. DUBREUIL
]Votre nlle épousera le lîls de M. Bernard ^ mon ancien ami, xm des premiers tapissiers de Paris.
Mad. DUERBUIL.
]\Toi !. . la belle mère d'un tapissier!
M. DUCRKUIL.
Où serait le mal?., savez-vous qu'un tapissier comme celui-là^ qui a vingt mille livres de rentes assurées, vaut mieux qu'un notaire on un avoué qui duit sa charge.
ÎNiad. DUBREUIL.
A la bonne heure : mais si votre lillc éprouve pour ce mariage une répngnance invincible?..
M. DUBREUIL
Une répngnance invincible!., elle ne connaît pas son prétendu , puisque voilà dix ans qu'il est h Lyon à la lèie de ma fabrique. Elisa ne pense rien de tout Ci la ; et c^est vous qui lui mettez de pareilles idées dans la lèie.
Mad. DUBREUIL.
Voulez-vous vous en rapporter à elle ?.. je vous prome:s de rester neutre.
M. DUBREUIL
E;i bien ! j'y consens.
Air : On dit que Je suis sans malice.
Entre nous deux qu'elle prononce :
Mais aussi , d'après sa réponse , L'hyineu se fera sur-lechamp.
M""" DITREIII,
Eh ! quoi TOUS voulez ?
M. DlBl'.EUIL.
, Oui vraiment.
Je veux la forcer d'être Iicureuse.
M™* DUEBEUIL.
Dieu ! quelle tjrannie affreuse 1
M. DLBP.EtJlL.
TAil bien , tâchez dès aujourd'hui De me tyianniser ainsi.
]\îais ifàsez-vousj car voici ma fille.
SCÈNE II
M. ET Matl. DL'BREUIL, ELIS A.
j.iad. DUcr.EuiL, s'assej'ant sur un fauteuil.
Approchez, El;sa , apjirochez.,. nous avons h vous interroger sur une affaiie im portante.
M. DUIJUIÎIIIL.
Oui, ma fille... et surtout réponds-nous avec franchise, car nous ne voulons que ton bonheur.
m:^(1. dubreuil.
Levez la tête, Elisa... Auriez-vous envie d'être mariée "^
ÉLisA , vis'emeni.
Otii , maman... ( se retournant •vers M. Dubreuil^ et lui faisant la révérence^ Oui, mon papa.
M. DUBllEUlE.
C'est Lien... c'est bien... \ oila un emp:essement qui est de bon augure.
Mad. DUEP.EUIT..
Et vondriez-vous épouser le fils de M. T-ernard le tapissier? ( Lui faisant si^ne de la tête de dire non. ) ÉLiSA , hésitant.
Non... non , nia ma n.
M. DUBREUIL
Gomment, non ?
TWad. DUEREUIL.
Ah! M. Dubreuil, permettez : voi^s ne devez pas Tintimirler ; il faut qu'elle soii libre de répondre... {et. sa fille) Comment ? W\ ne voudrais pas être la femme d'un tapis-
sier ? te voir depuis le matin jusqu'au soir dans une belleboutique à mesui-er des franges et à auner de la moquette? ( Lai faisant toujours signe que non.)
ÉLIS A
JXon, maman... non, certainement.
Mad. DUBUEuiL, à son ijiari»
Vous voyez que \e ne lui fais pas dire... (à saJiHe^ Est-ce quo tu aimerais mieux, par hasard , un jeune homme comme il faut, qui n'aurait rien à faire toute la journée , qu'i» mener promener sa femme au bois de Boulogne... en calèche, ou en tilbury... qui lui donnerait des bijoux, dois Càclieimveà (regardant son mari nuecinteiition), et qui uo regarderait jamais le mémoiriî de la marchande de modes. ÉLisA, •viwmenL
Ah! oui, maman } voila le mari qu'il me faut; et je n'ea veux pas d'autre.
M. DUBREUIL
Et moi, morbleu! j'entends, mademoiselle...
Mad. dubreuh:..
Vous le voyez... malgré nos conventions , vous allez vous emporter.
M. DUBr^EUIL.
Non pas... mais qu'elle voie au moins celui que je propose... V^oici trois jours que Bernard est arrivé de Lyon... ses premiers momens ont été donnés a sa famille et à ses affaires... mais maintenant il nous appartient:; et je vous prév^icus que tantôt nous l'avons à dîner.,, pour que vous kissiez conjiaissance.
Mad. DUBr.EUiL.
Eh, mon Dieu !... nous le connaissons de reste, par tout le bien que vous nous en disiez.
Aip. (les Amazones.
C'est un garron honnête et raisonnable ,. Plein de bonté , d'esprit et de vertus.
ÉLISA
D'un caractère aussi joyeux qu'aimable.
M. DUBREUIL
Eli bien ! morbleu 1 que vous fanl-i! de plus? Esprit, gaîté , prud,ence, bonté d'àme , - Que de vertus !.. En voilà , dieu merci ; C'est de quoi faire un béros. ., et nia.damc IN 'y trouve pas de quoi faire ua uiaril
Mari, dtjcreuil; Ouï, monsieur; parce (pic je ne veux pns snciifier ma fîile... parce que nons ne sommes point faites pour subir continuellement riuimiLa'ion du comptoir.
M, DUEIlEUlL.
L'immilialion du comptoir !... Ah ça , ma chère Jeannette...
Mad. DUBREUIL.
Ah !... Jeannette !...
M. DUBUEUIL.
Dame!... c'était votre nom , qnnnd je vous ai cpouse'e... ( on sonne) Kt, tenez, tenez , vous qui n'êtes point faite... entendez-vous la sonnette!... voilà du monde qui arrive... allons , ma fille, ma femme, ii votre poste.
SCÈNE m
Les Précédens, COTING.
COTIIVG.
Pardon d'entrer jusqu'ici... n'ayant trouve personne au magasin.
M. DUEUEUIL.
C'est nous , monsieur , qui vous faisons nos excuses... Ma femme, une chaise a monsieur.
Mad. DUBUEUIL.
Dieu ! être oLligée d'être honnête avec tous ces gens là !
COTING.
Ne vous donnez pas la peine... je viens acheter quelques pièces de velours... Sans me connaître, vous avez peut être entendu parler de moi... je suis M. Coiini; , un des premiers tailleurs de Paris.
Al a : Le hricfiiet frappe La pierre.
Mais dans le siècle où nous sommes , Souvent les tailleurs , hélas !
Ne trouvent que des ingrats !
C'est nous qui faisons les hommes , Un tel... n'est qu'un ignorant...
Ciàce au bel esprit qu'il prend , Ou l'écoute en l'admirant...
A qui doit-il cette gloire f
A qui doit-il son esprit ?...
11 le doit à son habit.
Et quand je vois sou mémoire ,
Cet habit ?... Dieu ! quelle horreur !
11 le doit à son tailleur.
Vous savez que j'ai inventé rétofFe qui porte mon nom, et qui a eu tant de vogue l'hiver dernier... et je viens vous consulter sur une espèce de velours que je voudrais créer, et que vous auriez la bonté de faire fabriquer... J'ai la , des échantillons... ( pendant qu'il oie ses gants ) Yous avez ici un petit local charmant.
M. DUBREUIL
Oui... c'est notre ai rière-boutique, que ma femme a voulu que je fisse arranger en salon... {moniiant la porte du fond ) et qui a une sortie particulière sur la rue.
COTIJNG .
C'est fort propre.... mais si vous venez chez moi..., vous verrez..., c'est tout en glace... De sorte que quand ■jn client essaje un habit... il le voit double. DUBRKuiî., à part.
Et il le paye de môme Eh bien! monsieur , vos
échaniiîlons ?..
COTJNG, prenant plusieurs papiers.
M'y Toici... non, c'est un billet de iM. le comte de Saint-Edmond!
3iad. DUBREUIL.
Saint-Edmond ?
COÏIAG.
\ ous connaissez?..
Mad. DUBREUIL.
De réputation... ce jeune homuie, si aimable, ti brillant.
EL ISA
L'oracle du goût et de la mode.
Mad. DUUBEUIL.
On nous en a beaucoup parlé dans toutes les sociétés oii nous allons {bas à M. Dubréuil). Voilà le gendre qu'il vous faudrait.
COTIIVG.
Moi, je ne le connais pas... impossible de le joindre...
mais je connais son papier... et j'ai là une Icllro Je change pas':e'e à mou ordre, pour laquelle je me suis mis en règle... {^prenant d' autres papiers.') Ah! lenez, vous voyez ces denx nnances... ce velours noir et ce veloms Ijlanc... je voudrais... cela va vous étonner... Mais nîoi^ je suis un de ces génies créateurs qui visent à l'originaliié... Je voudrais coinljiner ensemble ces deux coulenrs lieiérogènes, et en faire jaillir une ;iutre.
M. OUBUEUiL.
C'est déjà fait.
Commen! ?
COTIjVG.
DUEUEIJIL.
Nous avons le gris... le gris de souris... le gri^ perle...
COTING.
C'est dommage... mais c'est égal... gardez-moi le secret... vous pouvez toujours dire que c est moi qui i'ai inventé.
Air : J'ai vu le Parnasse des Daines.
Par l'invention , moi , je brille ; Aussi, je ferai mon chemin.
DDEREuiL, lui montrant la boullque.
Par ici... ma femme et ma fille Vont vous conduire au magasin :
J'ai plus d'une élofl'e nouvelle , Dont on admire la couleur ; Et là , vous pourrez choisir celle Dont vous voulez être l'auteu-r.
cOTiivG , sortant avec Elise.
C est on ne peut pas plus honnête.
Mad. DUBUEUiL à Coting.
Je vous suis, ^Monsieur... (à AI. Dubreiiil) et quant à A otre monsieur Eernard... ne nous en parlez plus; car nous le détestons maintenant plus que j.imais. {On sonne) AllonS; encore du monde... V^oilà^ voilà j on y va.
lî
SCÈNE IV
M. DUBREUIL, seul.
Dieu!., qn'un père de famille a de mal! et qu'il y a une chose difficile au monde!., c'est de faire entendre raison a sa femme... car ma fille, cette pauvre Elisa, n'a pas de volonté... et serait^ j'en suis sur, toute disposée à m'obéir, si on ne lui montait pas l'imagination... Hein, qui vient là?., c'est ce pauvre Bernard^ mon gendre en expectative.
M. DUBREUIL, BERNARD
M. DUBREUIL
Bonjour, mon garçon... qu'est-ce qui t'amène si malin? BEUNAnn.
Je n'ai pas eu la patience d'attendre jusqu'au dîner, parce que j'avais h vous raconter quelque cliose de si étounaut... mou père en a été dans l'enchantement, et vous ;ujssi, j'en suis sur... parce que vous êtes un si brave liomme... un si honnête homme.
M. DUBIIEUIL.
Ce n'est pas de moi qu'il s'agit... mais de toi... Allons, vite, dis-moi ce qui t'nrrive.
BERNARD
"V oyez-vous, quand j'étais à Lyon, mon père m'écrivait toutes les semaines : « Sois bon sujet, et M. Dnbreuil te « donnera sa fille. )> Vous-même, quand vous veniez, vous m en disiez autant ,... et vous conviendrez que cela monte la tète d'un jeune commis-raaicliaud, qui a dixhuit ans, et de l'imagination ;... de sorte que , sans connaître mademoiselle Elisa, et sans l'avoir jamais vue, j'en étais déjà amoureux sur parole.
M. DUBREUIL
Il n'y a pas de mal jusqu'à présent.
BERNARD
Ail bien oui !..,. tout cela était bel et bon de loin,... mais je n'ai pas été deux jours à Paris que ça n'était plus ca.
Qu'csL'Ce a dire?
EEUKAî.D.
ÎJier an soir , j'ai élé au bal chez un riche ])nuf[nipr , avec qui mou père a des rclationi (raflaiies,... iJieu! quel conp-irœil !
Air de Marianne.
Chez nous au bal on aiine à rire.
C'est là que icg;ne la gaîté ;
Mais à Paris , sans se rien dire.
On s'amuse avec gravité.
Malgré l'orchestre aux sons joyeux.
Chacun dansait, et d'un air sérieux l
Et les messieurs ! il faut les voir ! Pour Être gai , tout le monde est en noir.
En voyant un pareil négoce ,
Surtout leur sombre vêtement.
On dirait d'un enterrement I Qui se trouve à la noce.
Aussi, moi, qui n'y étais pas... j'allais me retirer, lorsqiie je vois entrer, avec sa mère, une jeune personne, qiû avait ime physionomie si douce et si jolie. .. que crac, au premier coup d'œil, voilà la tète et le cœur qui sont partis.
M. DUBr.EUIL.
Allons, il ne manquait pins que cela... le voilà amoureux.
BEHNARD.
Oh! amoureux en plein!... Et vous sentez bien que je pensais di'jà à vous et à mon père , et que je me faisais de f.'.meux reproches... sans compter les remords (;ui allaient leur train... lorsqu'au moment où ces dames venaient de ])ariir , quelqu'un les a nommées devant moi... et jugez de ma surprise?... C'étaient madame DuLreuil et madeiîioiselle Elisa,... votre femme et votre lille...
M. DUIîREUIL.
Jl se potn-rait!... Hier, en effet, elles ont été au bal.
BERNARD
Hein ! quelle rencontre 1... et quel bon hasard !... Torabî'r ainsi amoureux de sa femme!... car je l'aimais d'à-
\ vance... Je l'adore maintenant.,.. Je l'aimerai toujours.,.. Je n'en ai pas dormi de la nuit... J'en ai l.i fièvre.
M. DUBREUIL
Air du vauclei'illc de la Soumambule.
Je ne sais pas s'il faut ou non le plaindre ; Mais ça va mal, mon cher , pour tes amours.
EERKARD.
Qiic dites-vous? quel malheur faut-il craindre? Ai-je un rival?,., parlez vite, j'y cours. Si je n'ai pas pour celle qui m'enchante , Assez d'esprit pour la bien mériter; J'aurai, du moins, si quelqu'un se présente, Assez de cœur pour la lui disputer.
M, DTIBRErjIL,
Vovez-vous, quelle Lonne tèie !.,. Eh! non,,, ce n'est pas cela.,, c'est ma femm^e et ma fiile qui délestent les comraerçans et le commerce, et qiti ne veulent pas enlendre parler de ce mariage.
BERNARD
Qu^est-ce que vous me dites-là? moi, qui ne peux plus être heureux qit'nvec mademoiselle Elisa... D'ailleurs , est-ce que vous n'êtes pas le maître chez vous?.,. Est-ce que vous ne pouvez pas dire : k Je le veux ? »
M. DUBREUIL
Oui , sans doute.,, mais qu'eu arrivera-t-iî? ma femme criera à la tyrannie ! au despotisme !,.. et ma fille, qui est déjà mal disposée, t'en aimera encore moins.
BERNARD
Vous avez raison... mais alors quel parli prendre?
M, DUBREUIL
Ce n'est pas facile : sans les heurter de front, trouvez quelque moyen d'arriver a notre but... Il fantliiit tàeuer de plaire à ma femme et à ma fille... Hier, comment astu été accueilli?
BERNARD
Fort ])ien.,. IMademoiseile Elisa avait un air si aimai)!:.- ! Et pour madame sa mère
Air : Du partage de la richesse.
Elle observait mon genre cl ma mi'-thode, Car pour ce bal mon père avait voulu Que l'on me fit un costume à la mode : Ainsi j jugez comme j'étais v^tu.
Dans ce salon ils étaient tous si drôles; Mais un surtout , que de loin j'aperçoi , Je m'en approche en haussant les épaules, Et le miroir m'apprend que c'était moi.
Il est vrai qu'il n'y avait pas là un cavalier qui fût plus ridicule... Aussi tout le inoncle m'admirait.
M. CUBREL'IL.
A merveille... V^oilà un commencement... Pour coniinuor, il faut t'en aller sur-le-champ , car ma femme aime les clégans..- les gens à la mode ; et tout serait perdu , si elle te voyait accoutre de la sorte.
BERNARD
Dam!... c'est pour le matin... mon ccsiume de travail.
M. DUBREUIL
Va mettre ton bel liaLit, ta chaîne d'or, le lorgnon, et reviens sur-le-champ.
BERNÂKD.
A quoi bon?
M. DUBREUIL
A quoi bon?... Noiîs .verrons après. Cela ne te regarde pas; et quoi qu'il arrive, aie soin de ne me contrarier en rien... de me laisser faire, et de toujours dire comme moi.
BERNARD
C'est dit. ( // sort. )
SCÈNE VI
M. DUBREUIL, seul.
Diable?... moi, qui n'ai jamais été bien fort, me trouver ainsi, à mon âge, et pour la première fois de ma vie, h la tète d'une in'.rigue!... Je ne sais pas trop comment je m'en tirerai... d'autant que d'ordinaire cène sont ]ias les pères qui se mêlent de ces choses-là... ]\]ais c'est pour le bonheur dénia iîlle... et puis, avec ma fmime, ça m'e'pargne une querelle; et, en ménage, c'est i;ne économie
IJ
<[■] on n'est pas fàclié (\e foire... Il y a tant dViutres occasions de dépensas... Keinî qui vient là? un jokei anglais.
SCÈ^E VIL M. DUBREUILj un Jockey.
L-E JOCKEI
Esl-ce ici, ]\I. DuLieuil, un marchand d'e'toffes?
M. DUBUEtlL.
Oui, mon ami.
LE JOCKEY
Je viens de la part de mon maître , 'M. le comte de Sl- Edjaond.
M. DUBREUIL
Ail! M. deSt-Edmondj... ruede la Chansse'e-d'ÂntIn !
LE JOCKEY
Oui, m^onsienr.
M. DUBREUIL
C'est celui dont ma femme me parlait tout-à-riieure,... c[n'y a-t-il pour son service?
LE JOCKEY
Il vous prie de passer demain matin, cîi'^z lui,... c'est pour un nouvel ameublement dans son petit salon?
W. DUBREUIL
C'est Lien , mais encore faudrait-il savoir .... est-il là avec toi, dans sa voilure?
LE JOCKEY
Non, monsieur, mon maître déjeûne en ville ,... je viens de le conduire ; et je ne dois aller le reprendre que dans trois heures avec la voilure.
M. DUBREUIL
"" Dans trois heures,.. (àpart)a\i\ mon dieu, quelle idée! voila mon plan qui m'arrive... (haut) dis-moi , mon garçon , tu m'as l'air d'un garçon intelligent?...
LE JOCKEY
Dam'... monsieur, je fais mon état de jockey anglais du mieux que je peux.
M. DUBREUIL
Et tu es bien attaché a ion inaîlre ?
LE JOCKEY
Monsieur sait ce que c'est ,... un jeune liomme à la mode qui a une très-grande fortune^... on a toujours un attachement proportionné...
M. DUCUEtJlL.
C/est juste ;... et si , malgré ta fidélité , on te proposait de le quitter ce malin ?
LE JOCKEV.
Comment , monsieur?
M. DUBREUIL
Pour trois heures seulement {lui donnant de T argent) y rt moyennant vingt francs par heure.
LE JOCKEY
A ce prix -la, monsieur, je servirais vingt maîtres à la fois^ voyons qtie fatit-il faire !
{M. Dubreuil le tire à l'écart et lui parle bas.) Tais-toi,... c'est ma femme.
SCÈNE YIII
Les prccédens, Mad. DUBREUIL.
Mad. DUBREUIL.
L'ennuyeux personnage !... j'ai cru qu'il ne s'en irait Jamais,... et cet autre : un petit bourgeois qui me fait déployer vingt pièces d'étoffes sans rien acheter '... il est Lien dur , quand on a vingt-cinq mille livres de rente , d'obéir à des gens qui n'ont peut-être pas un écu dans leur poche ,... et qui se donnent encore les airs de marchander.
LE JOCKEY, à M. Dnhreuil.
Il suffit, monsieur, je comprends.
(Jl sort.) Mad. dubreuil:
Eh bien! mon mari, en fi;;"rez-vous aujourd'hui ?.... et quand comptez-vous déjeûner?
M. DUBREUIL
M'y voici , ma chère amie ; c'est que je terminais ici un article important.
Mad. DUBREUIL.
Vraiment !... quel était ce jockey?
M. DUBREUIL
Celui de M. le comte de St-Edmond , dont tu me parlais toul-à-riieure ^... il m'annonçait que sou maître allait venir ce matin choisir des étoffes.
Mad. DUBKEUIL.
11 se pourrait! moi, qui avais tnnt d'envie de le connaître!... Ali! mon dieu !... dans quel état est ce salun !... {appelant) François,... François,... holà quelqu'un ,... ma fille , ma chère Elisa...
SCÈNE IX
Les Précédens , FRANÇOIS , puis ELISA.
Mad. DUBREUIL.
Accours donc, ma clière amie.... tu ne sais pas un& nouvelle,... M. de St-Edniond qiu va venir .... eh î vite, François, rangez ce salon.
FRANÇOIS
Et le déjeuner qui était prêt?
Mad. DUEUEUIL.
Vous le servirez tout-à-l'Jieure .... nous attendons auparavant une visite.
FKAA'COIS.
C'est donc cela qu il y a là un beau jeune-homme qui vous demande.
Mad. DUBREUIL.
Et vous l'avez fait attendie .... qu il entre vîte. François ,... et n'oubliez pas de l'annoncer, comme cela se fait toujours.
FRAJVÇOIS.
Comment, madame?
Mad. DUBKEUIL.
Eliî oui... vous entrerez le premier en disant ; « M. de St-Edmond. ->■>
M. DUBBEUiL, à part.
Elle fait bien d'y songer.-, j'avais oublié le pins eS" sentiel.
( François sort. )
Mad. DUBREUIL.
IMais j'y pense maintenant... dans quel négligé m* voilà !
IjCs Adieux ail comrtoir. a
ELISA
Que je suis oomente... que j'ai bien fait fie meili"e ce malin ceite roljc...
M. DUBRKUir, h part.
(i'ost en... la iêso est parîio... voilii tontes 1 \s giroiieîfes en monvenK^nt. {Les deux daines arrangent leur toile Ue devant la glace. )
SCÈNE X
LesPrécc(lo!i5, FRANÇOiS, puis REFxNARD.
FRANÇOIS, entrant et annonçant a haute voix. M. tle Sai: t-K(linoi:(î.
BERNA p.n, rea,arda!it BI. Duhreuil.
Qu'es'i-ce (lu'il dit floue ?
M. BUDRELiL, allant à lui.
Saltit à ]\T. fie Sainl-E Jmonfl.
BF RNARD , buS,
Il pnraît cpie c'est mon nom.
M. DUBUtuiL, de même.
Oui, sans floLiîe. (/ifli^f) Je suis trop henrenx de recevoir riiomme le plus h la mode de l\aris... {bas) Tu est un élégant, entends-tu? et tiens-loi droit.. BERNARD, de même.
Soyez tranquille... vous olle/, voir, rien que le salut... {s' avançant près des dames , et les saluant, la tête dans les épaules) Belles dames ^ j'ai l'iiouneiir d eLre le vôtre, auiimt fpie pos \. le.
Mad. DUBRETJiL et nLLsXf Jliisaiît la révérejice. IVJonsieur...
ELISA, levant les jeux.
A!i ! mon dieu , maman... c'est ce monsieur fFliier avec qui j'ai flausé^ et tpû ne nous a p;is quittées de tout le souper.
Mad. DUCREUIL.
Comment, il se pourrait !... il était donc au bal^ incognito.
BERNARD, les lorgnant.
Il mo semLle, jiulant fjue le J)on ton me permet d'y voir... f|ue j'ai déjà eu le plaisir de renconlfer ces dames.
Mad, DUBREUIL.
Mais , oni^ monsieur,., nous avons passé hier la soirée ensemble.
BERNARD
Est-ce liier?.. eli? oui, rue Lepelletier... un bal de banquier, l ne coliue... moi, je n'y vais jamais... aussi , je n'étais pas invité... je n'y connais personne... c'est un ami qui m'y a amené.
Mad. DUBREUIL.
Il me semble cependant, que le bal était...
BERNARD
Ah! laissez-donc...
Air : sans mentir.
Oui , le luxe et l'opulence ' Eblouissent tous les yeux ; Mais chez les gens de Cnance, Tous les bals sont ennuyeux.
Terpsicliore craint l'approche Des Crésus prompts à glisser, Et dit, en voyant leur poche, Où tant d'or vient s'entasser:
« C'est trop lourd [bis) pour bien danser. »
Et puis, quelle société... je n'y ai rencontré que deux personnes véritablement dignes de mes hommages... anssi, je ne les ai pas quittées... et j eais loin de m'attendre aujourd'hui au plaisir de les revoir.
ELIS A, bas à sa mère.
Qu'il est aimable et galant!
Mad. DUBREUIL.
Eh bien ! M. Dubreuil , vous l'entendez... vous voyez que les gens comme il faut se reconnaissent partout.
BERAARD.
Du premier coup d'oeil ! je vous défie d'entrer dans un salon, sans être remarquée..
Mad. DUBREUIL.
Comme tout ce qu'il dit est de bon ton.
( François apporte le déjeûner. )
BERNARD
Comment 1... vous n'avez point encore déjeuné? à onze lieiires !.. mais c'est comme moi... c'est tout a fait bon genre.
Mac!. DUBREUIL.
Oui, monsieur j c'est notre habitude,
M. DOBKÈUIL.
Excepté qu'aujourd'hui nous avons deux heures de retard... mais .si vous voulez sans façon être des nôtres ?..
BERNARD
Comment doucl... mais très-volontiers.
Mad. DUBREUiL, has h son mari.
Qu'est-ce que vous faites?., nous n'avons personne... François est si mal adioit pour servir.
AI. DUBREUIL
Eh bien ! monsieur u'a-l-il pas ses gens?
BERNARD
Mes gens?... c[u' est-ce qu'il dit donc?
M. DUBREUIL
Tenez, justement voici votre jockey.
SCÈNE XI
Les P récédens , un JOCKEY en grande livrée.
LE JOCKEY, s' adressant à Bernard.
Je viens savoir les ordres de monsieur. BERNARD j bas à Dubreuil.
- Dites-donc... il se trompe de maître. M. DUBREUIL, de même.
Vas toujours , c'est convenu.
BERNARD, aKy'Oc/iej'.-
Mais, mon cher\, comme vous voudrez... je crois qu« vous pouvez attendre.
ELisA,« la fenêtre.
Dieu! quel joli lil-bury !
LE JOCKEY
C'est la voiun e de mon maUre.
BERNA RDj has à DubreuU.
IMa voiture !... c'est encore convenu ?
M. DUBR.EUIL.
EIi ! oui, oui... Allons, asseyez VOUS. BEnKARD, après avoir pris place à la tahle et cJiercîianL un nom.
Tom... Jolm... Yilliams, mou jockey... servez-nous à talile.
M. DUBREUIL
jMonsieur ^ nous sommes flattés de voir que vous ayez bien voulu partager le déjeuner de fi! mille.
EERNAED.
Je suis trop heureux d'y être admis ^ et tout mon bonheur serait à mon ionv de pouvoir vous recevoir chez moi.
iViad. DUBREUIL.
Monsieur j ma fille et moi... sonimns infiniment flattées... {bas à son mari) Je vous le demande, monsieur , est-il possible d'être plus honnête ?
M. DUBREUIL
Vous le trouvez donc...
Mad. DUBREUIL.
Charmant... {au jockej) Je vous demanderai une tasse.
M. DUBRBuiL^ souriaut.
Vraiment... ( <7 part) Allons, allons, je suis enchanté de ma ruse, et paur la première fois que je m'en mêle, ça ne va pas mal.
SCÈÎSE XII.
l\. et Mad. DUBREUIL, EldSA, BERNARD, autour de la tahle j et déjeûnant , le jockey, debout, occupé h les servir^ ^l. COTING^ entrant par la porte du magasin.
COTIKG.
Je suis désolé... de vous déranger encore... je ne vous dis qu'un mot , et je m'esquive,
( M. Duhreuil se leue de table , et va causer ai'cc lui à l aulre bout du théâtre).
Mad, DUBREUIL, à Bernard.
Ne faites pns attention, c'est un chnland.., ça n'en vaut pas la peine.
coTiNG, à M. Dnbrcuil.
Ce velours gii.s-pcile me païak bien... j'en prendrai quatre pit-ces pour commencer... ];o(ir le siirplcs... wacl. DUBRKUiL , h (jui Bernard a parlé bas pendant ce temps.
Cesr cli-irmant ! Dien ! qu'il a d'esprit !... On avait bien raison de nous vanier ]M. de Saint-Edmond.
COTING.
Hein !... qn'est-ce qre c'est ?... quel nom ai-je entendu! Comment !... monsieur sérail ?...
ÉIJSA.
M. de Saini-F-dmond, lui-même.
COTIAG.
En effer... je reconnais son jt.ke}'... celni qni rne renvoyait îocjonrs. ( liauJ à Bernard ) l'IiKMems fois _, monsieur, je me suis présenté à voire liôtel, sans vous rencontrer.
BEKWAKD.
. A mon bord !... ( h part ) C'est encore qnelqu'incident arrangé par le beau-père.
COTING.
Votre domesti(jue ici piésent m'a toujours dit que vons n'étiez pas visible.
BEn.isAr>n.
Ce ga llard-là joue bien son rôle...
COTING.
Et puisqrie je vous trouve , voici nne petite lettre de cbange , acceptée par vous et passée à mon ordre.
M. duetlEuil , à part.
Eb ! mon dieu !... je n^ivnis pas pensé à celuilà... Ce que c est, qnand on commence.
BERNAKD , à part.
C'est bien celi... Tons les jennes gens à la mode ont des créanciers... et le beau-père m'en a trouvé un. ( haut à Co i'-'g) Eb b en ! mon cher , qu'est-ce que cela"?... une lettre de cliange !.. esi-ce que ca me regarde ?.. est-ce que je peux me ii;êler de tout? C'est moi qui les tais, c'est déjà bien assez... mais ce n'est pas moi qui les paie... Voyez mon liomnie d atfaires... Est-ce que vous me prenez pour im boiircreois !
COTIRG .
Non ^monsieur... jfi sais bien la (lifféienoe... T.es bourgeois paienj eux-niême.s... mai.^ c'est que je me suis rn's en règle... Il V a contrainte par corj'S ; et je .-erais tlé.-.olt' , pour si peu de chose _, de causer da désagrément à monsieur...
M. DUBF.ELiL , h part.
Ail ! mon Dieu !... tout va s;^ découvrir.
COJ ING.
Et de le f.tire nieître en prison.
Mad. DUCULUIL ET ÉLISÀ.
En prison !...
BERNARD, aux damcs.
Laissez donc... ça n e^t pas possible... je ne découche jam.iis. (à C'oling ) De quoi est-il question?... de mille éciis?
COTIJSG.
Du tout, monsieiii-... d ime misère de 5oo fi-. BEr.ivvRD, toujours à table.
Et c'est pour ce! I q le vous me rompez la (èîe... Tenez, entendo7. - vous là - d 'ssus avec .\î. Dubreuil , nous sommes en comfUe courant... et il va vous solder. {à Mttie Dub/ euil) Se \ous demaisderai un peu decrèiue.
M. DL'BIîEUlL.
Comment , moibleu !... y pensez-vous !... paver cinq cents francs !
M d. DUBiiiuiL, versant de la crénie à Bernard.
Sans doute, mon ami ; vo:is ne pon\ez refuser à M. de Saini-Edmond.
BERNARD
Certainement ; qu'est-ce que cela vous coûte?
M. DUCUEUIL.
Ce que ça me coûte... c'est que vous crovez plaisanter... m^is je siiis dans ce n;om<'nt-ci d uis i;ne position... (à p.irt ) M;tis renoncri- h iin- ruse qui va si f)ien... (on entend SOI, ner^ Allez donc \îie. . I.t ]) .is d ailleurs le \é.ital;le Saint Ed. nond paye, a peiit-ôlre. ( o/i sonne encore) Mais, allez do; c, madame.
ma I. DUKiiELiL, se lestant de table.
Excusez, monsieur...
Faîtes, maflamc... je sais Lien ce ([ne c'est fjnc le commerce.
iviad. DUCHEUir.
Ali ! si celui-là s'avise de mare'iaiuler, il sera bien venu.
( Elle sort.)
M. DUBUEUIL, Cl Coi'j'ng.
oMonsieiir , passoiis dans mon cabinet... nous allons régler cela. ( à Bernard ) Je te laisse quelques minutes avec ta prétendue... profite des moinens , car ils sont chers. ( // entre avec Coiing dans le cabinet à droite. )
BERNAED , ÉLISA , LE JOCKEY
ÉLisA ^ à part.
Et mon papa qui me laisse avec lui !... Qu est-ce que je vais lui dire ?
tERivARD, à/?ari.
Le hean-père a raison... c'est l'inàtant on jamais de rac déclarer.
ÉLISA
Vous disiez , monsieur, que vous étiez venu pour voir des étoffes?... Je vais , si vous le voulez, vous conduire au magasin.
BEKjVARD.
Tout-à-riieure... (<?« Jockey) Williams , allez ii voîi-e clieval... ( à Elisa ) Dans ce moment , j'ai le temps d'attendre.
ÉLlSA.
C'est que j'ai petir q:;e vous ne vous ennuyez avec moi... Je ne vais pas souvent dans le monde; et je ne suis pas au fait de ses usages.
CERNA RD
Tant mieux... Vous ignorez combien le grand monde est ennnyenx... Je ne dirais pas cela devant votre mère, qui s'en est fait des idées magnifiques ; mais il n'y a pas encore bien long-iemps que j'y suis... et j'en ai déjà assez.
ÉLlSA.
Il se pourrait-
BEriNA.r,D.
An premier coup-d'ail, ça parait agrcnLlc fie briller , (le se promener , de n'avoir rien à faire j... mais si vous saviez an boni de quelqno temps, comme la journée est Joni^ue.
Air : // me faudra quiuer l'empire.
Au boulevard , V03TZ sur une cliaisc , Plus d'un confrère , hélas ! tout endormi 1 Pour échapper à l'cnnuï qui lui pèse , 11 monte en vain sur un léger wiski , L'ennui s'élance et galope avec lui :
Puis à la bourse en revenant il passe , ^ Ou bien au jeu se livre avec ardeur ,
Implorant comme une faveur
Quelque chagrin qui le délasse
De la fatigue du bonheur.
Ail ! si j'avais siii\ i mes premiers projets , je n'en serais pas la,... j'avais de l'argent, des capitaux assez considérables^ je me serais mis daiJs le commerce.
ÉrisA.
Vous?... dans le commerce !
BEBIVA.UD.
Et pourquoi pas ?... moi , je me fais une ide'e charmante d'une vie utile et occupée,... je me vois avec ma femme, au milieu de mes vastes magasins.
ÉLISA
Votre femme !... vous vous seriez donc marié ?
BERNARD
Sans doute; nefàt-ce que pour partager mon Ivonlieur!.. Dans l'état que j'aurais pris , tous les momens n'auraient pas été donnés au travail. Après une matinée utilement employée, cinq heures arrivent.... la caisse et le registre sont fermés ; li])re de tons soins , content de soi-même et des autres, quelle douce gaké anime le repas !... Le soir , on va cherclier avec sa femme un spectacle amusant ; ou bien l'on va dans quelques sociétés, chez de bons amis, qui sont enchantés de vous voir ; et dans la belle saison , on a, près de Paris , une maison de campagne charmante, on ion va passer les fêtes cl les dirnaviclies ;... on a morne la
nemi-fortiine, oii lo clinra])nn qui vous Irnnsporte j^nlment <t en UiuiUh;... ajoiiîc/ U cela, l'amonr (jiii enihcllit tout; et vous verrez qu'un ])ra\(' cl luiuièie ir.aîchand qui a de la considération, îine ])oiiiie fcmintî, <'t de l.i ioitnne, Pst encore, de tous les bourgeois de i'aris, celui qui a- létal le plus heureux.
LLISA.
C'est pourtant vrai ,... je n'. vais jamais pensé h touicelaf
Mais jîour ce l)eau projet , il faut d'abord une femme qu on aime, et dont on e.-,t a nié.
Air. ; De la Volicre.
Trouver une femme que j'aime , ^
N'est pas dirficile, je crois.
EL SA
Vous avez déjà fait un choix?
BbR>ARD.
Je veux vous le dire à vous-même.
(faîxant un geste .
Mais écoutez .. n'entends-je pas Vers nous levenir votre père.
Je crois, hélas !
Qu'il faut me taire.
ÉL'SA
Nou , non , monsieur, l'on ne vient pas.
Dcii.x il.' e coiiplel.
B' HNARD.
C'est pour vous que mon cœur soupire.
EL ISA
( Parlant. ) O ( i 1 !
B' n> ARD.
Et je ne dois plu- vous revoir.
A moins pouil.nul qu'un mot d'espoir...
Kl. ISA , bulsfdlll !(S \l IIX.
Quoi ! . faut-il donc ici vous diie... Mais écoutez... n'entends-je pas De ce cjlé venir ma mure.
Je crois , hélas !
Qu'il faut me taire.
SCENE XV
BERNARD, COTING^ puis M. DUBREUIL.
COTIAO , sortant du cahi et de M. Dubreuil et saluant. C'est très bien... voilà qui est arran^'é... { â Bernard) je suis payé; monsieur, je vous salue^ et je m'esquive; car on m'c.tiend.
( H sort par lejbnd. ) berjvard j regardant autour de lui.
On'est-ce qu'il dit donc qu'il est payé?... c'est inutile, puisnu il n'y a là peisonne...
M. DUBREUIL, sortant du cabinet.
Eh j)ien! mon garçon, comment cela va-l-il?
BER]VARD
A merNcil'e... mais il ^autcon^enir aussi que vous vous V entende/, joliment... tous les ii.cidens ont été disposés a ec un art... surtout une progression.., ce jockey d'abord... puis le til-burv... el ej.llnce créancier que vous avez inventé... c était le coup de maître.
M. DUBI'.EUIL.
Comment que j'ai inx nté ?... C'est charmant... Il croit toujours que c'est pour rire... Apprenez , Monsieur , que
cette invemion-là m'a coûté cinq cents francs et qu'à la rigueur je devrais riiLiUfrc sur la dot... Mais ne parlons pas de cela... Tu es doiic conient de ton entrelien.
EEKJNuVUD.
Je suis dans l'ench.Tntement... j'ai dit ma déclaration... et, à moins que riinbiî que je porte ne me donne déjà de la fatuité, il me semble que je suis payé de retour.
M. DUr-r.EUIL.
Vj aiment... eh Lien! il ne faut pas perdre de temps, et porter les d«;rniers coups... tu aimes ma fdie, tu en es aimé... c'est très-bien... je vais déranger tout cela.
BERNARD
Commentj Monsieur?
M. DUBREUIL
Eli! oui, je vais tout rompre.
BERNARD
Mais, ]M. Dubreuil, je ne soulFrirai pas...
M. DUBREUIL
Et si tu me contraries, tu ne l'auras pas.;. Voici ma femme et ma fille... entre dans ce cabinet, écoute, ne dis mot, ei laisse moi faire...
{Bernard veuL insister, Duhreuil le pousse dans le cabinet a droite , et revient. )
SCÈNE XVL
M. DUBREUIL, Mad. DUBREUIL, ÉLIS A, BERNARD, dans le cabinet.
Mad. DUBREUIL, il EUsa.
Tomment, ma fille... il serait amoureux de toi!... que me dis-tu là?
ÉLISA
Oui, maman, je vous assure.., {a 31. Duhreuil.) Eli. bien, mon papa! est-ce que jM. le comte (]c Saint-Edmond est parti?
M. DUBREUIL
Oui... je suis d'une colère... nous venons d'avoir une scène enseinble.
ÉLISA
Comment?
M. DUBUEUiL, d Macl. Dahi\uil.
Vous ne vous doutctie/, jamais qu'il est amoureux de ma fille. (« Élisa) Tu ne le savais pas?
ÉLISA
Si, mou papa, puisqu'il me l'a dit.
M. DUBREUIL
Eh! l)ien, vois Findignité... je lui ai oftert ta main, et il l'a refusée.
ÉLISA et Mad. DUBUEUIL.
Il l'a refusée !
M. DUBREUIL
Très-posliivement... qu'est-ce que tu dis Je cela?
ÉLISA
Ali! mon papa!., je suis bien malheureuse... mais, je VOUS le demande... qui s'y serait attendu !.. un air si bon, si ainiible... et si vous saviez ce qu'il me disait ce matin.
M. DUBrvEUlI..
C'est ma faute, j'aurais du le prévoir... mais ta mère m'avait tant répété qu'elle voulait pour gendie quelqu'un qui fui hors de notre profession, qui tînt dîms le monde un rang plus élevé... c'était là ce qa il nons fallait... mais il arrive, par un fâcheux retour, que nous voulons bien de ces personnes-là, mais qu'elles ue veulent pas de nous.
ÉLISA
Dieu ! quelle humiliation !
M. DUBREUIL
Oh! sans do'ite, ca n'est pas flalteiir.... aussi dans le premier moment, j'en ai été iudigiié comme vous, mais maintenant qi e je réfléchis ,... je n'ai pas trop lo courage de lui en vouloir.
Air. : Le choix que fait tout le village.
Braves marchands qu'cnricliit le commerce , Pourquoi j(;ter les yeux plus haut que soi ? Moi , qui suis fier de' l'état que j'exerce , Je vois chacun le respecter <-n moi.
Mais vous qu'un fol orgueil anime , De voire état vous cheichez à sortir ; Comment alors voulez-vous qu'on l'estime. ,. Lorsque vous-même avez l'air d'en rougir ?
ÉLISA
Pourquoi alors vous a-t-il dit qu'il m'aimait ? Pourquoi tantôt me l'a-i-il dit à mol mèrrx; !
M. UUBniCLlL.
Ça n'empêclie pas... Mets-loi à sa place... Si tu étais une grandi! dame et qu'il fût un simple marchand, consentirais-tu a l'abaisser jusqu'à lui?
ÉMSA.
Oui , certainement... ( pleurant ) Et plut au cifl qn'aulieu d'être un jeune homme à la mode , d'être lar.cé dans le grand monde et dans les li uites sociélés, il fut tout simplement comme nous dans le commerce !
M. DUBUEUIL.
S'il en était ainsi, tii ne le dédiignerais pas?
ÉLlSA.
Ah ! mou Dieu , non... vous verriez plutôt...
M. DUEUEUIL.
Et tu l'épouseraià ?
ÉLISA
Sur-le-champ.
berkaud, çiii est sorti du cabinet, se jetant à ses pieds. Dieu ! que je suis lieureux !
Mad. DUBREUIL.
Que vois-je !... M. de Saint-]u!mond , aux genoux de ma fille !... (à M. Dubreuil) Que nous disiez -vous donc ? Et qu "est-ce que cela signifie ?
M. DUBREUIL
Que mes vœux sont exancés... et que tu vois , non M. de Saint-Edmond , mais le fils de mon ami Bernard, qui est plus amoureux à lui seul que toute la Chausséed'Antin.
Mad. DUBREUIL.
i\[. Bernard !... il serait possible !... Je serais jouée à ce point... et vous voftdriez me f.ire consenùr...
M. DUBREUIL
Moi!., ce n'est pas la mon intention; je ne veux contraiu(he personne... Comme tu le disais ce matin, ma chère amie... qu'elle parl(\.. je ne prétends l'inllnencer en rien... Voyons, Elisn (s'asseyant sur le Jaufeuil ou était Mad. Dubreuil à la deuxième scène) j \eu.x-tu te
marier pour avoir le plaisir d'avoir une corbeille de noce, et d'aller en til-Liuy ou en calèclie?
ÉLISA
JNon , mon papa.
Mad. DUBREUIL.
Comment, ma fille !.. vous pourriez...
M. DU BU EU IL
Permettez, Madame, vous devez rester neutre... ( « Èlisa.) lis:-ce quo par hasard tu préféreiais à un élégant do la Chaussée d Anlin, le fils de mon ancien ami Bernard?
ÉLISA
Oui, mon père.
M. DUBP.EUIL.
\ousle voyez... je ne lui fais pas dire... et vous êtes trop Lonne mère, ma clière amie, pour vouloir contraindre les inclinations de votic iille.
Mad. DUBKEUIL.
Alors, tant pis pour elle... faites comme vous voudrez.
M. DUBUEUIL.
Voilii ce que je demandais... et f^ràce à ce mariage, nous restons tous au comptoir.
FINyïL.
M. DUBREUIL
Alu : des Rendez-vous bow'geois.
De crainte de disgrâce Sachons borner nos vœux ; Restons ;V notre place , Et tout en ira mieux.
TOUS EN CHOEUB.
De crainte de disgrâce, etc. , etc.
M. DlEItl LU..
Air Du vaudeville de la Somnambule.
Le Gymnase doublant de zèle , En (!eux moitiés voit partager son camp; A ses loyers l'une reste fidtle , L'autre voyage au bord de l'Océan ..
Qu'ici du moins nous reste l'indulgence ; A nos bureaux , où l'on aime à vous voir , Venez toujours ; et pendant cette absence , ^
Ne faites pas vos adieux au comptoir.
On reprend en chœur.
De crainte de disgrâce , etc. , etc.
Le Libraire Pollet est Editeur des Pièces ci-apres
Michel et Christine , vaudeville en i a(ti-,de MM.
Scribe et Dufin i
La Demoiselle et la
Dame, ou Avant et ApifS , r<(iri(-die-van(l('ville «'U un acte , par MM. Scribe, IJu-
pin et F. (.■'e Courcy I
Les deux Fopç^ts,ou la Meûnicie «!u l'u} -de- Dôme , iriéiodrsniP en trois arte*^, par MM. lioirie, Car-
mouelie et Poujol i
La I'auvre famille , me'l.jdrauie en 3 actts, par MM- Benjamin et Meithior. I
Le Cuisinier de Buffon , \aiid. en i acte, par MM.
de Roiigeuiout, Merle et
Simonin i
Barbe- Bleue, folie- feéiie en 1 aeles , inéle'e de rhants , précédée d'un Coup de Biigiielle, proîof;uc en i arSe, par MM.
Frédéric el Bra/.ier . ... i L'aubebge des Adrets , mélodrame en 3 actes, par MM Benjamin, St-Amand
et Polvanllie I
Les GrisettEs, vaudeville en 1 acte, par MM. Scribe
et Diipin I
La Vérité dans le vin , vaud. de MM. Scribe et Mazè res. I
Le Retour,, ou la suite de Mi( bel et Christine, vand. en I acte, par MM. 6'cribe et Dupin. i
Le dernier jour de fortune, vaudeville par MM
Dupaty et Scribe.
r>ODOLPHE,ou FrcreetSœur, drame, par MM. Scribe et Meltsviiie. i
iJSBETH.ouIa Fille du Labotireur , mélodrame en 3 actes, de M. /'. Ducange^ tiré de Li'f)nide , cmi la vieille de Suréne, du même i
EossiNi a Paris , on le Grand Diaer, a -propos-
vaudeville en I acte, par 1\IM. Scilbe vl niazéres.. . l 5<» L'IlERITlÉP.E , vaud. en J acte, pai MM. Scribe et
G. Dclav i^L^m- I 5o
Les Invalides , ou Cent Ans de Gloire, tabli'iiu militaire en '2 actes, par MM Ulerle, Hoirie, Ferdinand ( ■ t Hen ri Si/no;t , I 5o
Le Coiffeur et le Perruquier , vaud. ville en nn acte , par MM Scribe, Miizeriset Sairit-Caunnt. i 5o
L'accordée de \illage, <-omédie-vaudeviili'en un acte, par MM. Biazicr, Carmnu(he et Jousiin de la Salle i 5o
Le Fondé de Pouvoirs, vaudeville en lacte, par MM. Carraouche et ***. . i 5o
Le Mauvais Su.if.t, vaudeville tiré du roman de L'onide de M. Vicloi Ducange , par MM. Frédéric el Edmond Crosi,i(T. ... i »
Le Oui des jeunes Filles, vaudeville en unacie, par MM Dnpenty , De Villeneuve et Jouvlin de !a Salle, i 5o
La Mansarde des Artistes, v.mdevilie en i acte, par MM. Scribe , Dupin et Varner i 5(J
La Pénélope de la Cité , vaudeville en un acte, par MM. Duval, Rocliefortet Jou^lin de la Salle i
Le Leycesteb. du faubourg, vaudeville en i acte, par MM. Henri et Carmoudie i 5o
Le Beau -Frère, ou la \'euveii deuxMaris , vau- , deville en un acte, par IMM. Paulin et Saint- Hdairc i 5o
Le Baiser au Pouteur, vaud. en i acte , par MM.
Scribe , Jusliu Gensoul
et de Conrcy i 5j
Le Dîner sur l'herbe , tableau- vaudeville en un a«-te , par MM Scribe et Melcsvillc I 5»
LEOCADIE
CHEZ VENTE, LIBRAIRE DES SPECTACLES DE SA MAJESTÉ
BOCLETARD DES ITALIENS, N" 7, prÈs LA RCE FAVART.
iea4.
PERSONNAGES. ACTEURS
Don CARLOS , Colonel d'un régiment
d'infanterie M. Lafedillide.
Don FERNAND D'AVEYRO , Capitaine
au même régiment M. Lemonnier.
PHILIPPE DE LEIUAS , Sergent. ... M. Huet.
CRESPO , Alcade M. Darancourt.
LÉOCADIE , sœur de Philippe M"" Pradher.
SANCHETTE , nièce de Crespo M"»' Rigait.
Officiers.
Soldats.
Villageois.
Villageoises.
Bateleurs.
La scène se passe en Portugal , dans le comté d'Elvas.
DE L IMPRIMERIE DE DAVID, RUE DU FAUBOUaG POlSSOKÎflinK , K' 1.
LEOCADIE,
ACTE PREMIER
Le Thôâtre représente une campagne agréable. A droite , du spectateur, la maison de Crespo ; à gauche, celle de Philippe , devant laquelle sont une table en pierre et deux chaises; plus haut, du même côté, une partie du village d'Elvas ; à droite, sur le troisième plan, le commencement de l'avenue qui conduit au château.
CHOEUR DE JEUNES FILLES
C'est aujourd'hui que l'hymen vous engage j Recevez notre compliment.
Dieu ! quel beau jour qu'un jour de mariage ! Ah! qu'il nous en arrive autant!
ENSEMBLE
SANCHETTE
C'est aujourd'hui qu'à jamais je m'engage
Au plus fidèle des amans.
Ah ! quel beau jour qu'un jour de mariage, \ Quand on attend depuis long-temps !
CRESPO , sortant de sa maison et allant à Fanc'nette. Eh bien ! est-ce fini , ma chère ?
SANGHETTE.
Mon oncle, suis-je bien ainsi?
Dites-moi, pourrai-je lui plaire ?
CRESPO
Tu le veux... Je le veux aussi ; Mais pour toi, je pouvais, ma.chère.
Espérer un meilleur parti.
Toi. . . toi . la nièce d'un alcade , Epouser un simple sergent!
SANCHETTE
Philippe doit monter en grade ; 11 est tendre, aimable et vaillant.
CHŒUR DE JEUNES FILLES
C'est aujourd'hui que l'hymen vous engage;
Recevez notre compliment.
Dieu I quel beau jour qu'un jour de mariage !
Ah ! qu^il nous en arrive autant !
(Elles sortent. )
SANCHETTE
C'est aujeurd'hui que l'amour nous engage;
Oui, je reçois vos complimens.
Ah! quel beau jour qu'un jour de mariage ,
Quand on attend depuis long-temps !
CRESPO
C'est aujourd'hui que l'hymen les engage;
Il est vrai qu'ils ont mes sermens; Mais j'aurais dû , si j'avais été sage ,
Attendre encor bien plus long-îemps.
8 LEOCADIE.
scèot: II.
SANCHETTE, CRESPO
SANCHETTE
Oui Philippe, rassurez- vous ;,
Sera le meilleur des époux ; Et puis sa sœur Léocadie, Si bonne et si jolie, Est ma meilleure amie.
CRESPO
Mais ce que je ne comprends pas, D'où vient donc sa mélancolie?
Qu'a-t-elle donc?
SANCHETTE
On n'en sait rien, liélas!
Mais, tenez, vers ces lieux elle porte ses pas!
CRESPO
Toujours triste et rêveuse !
SANCHETTE
Ah ! l'on ne croirait pas Que son frère ici se marie.
DEUXIÈME COUPLET
La fleur à peine éclose Me paraît sans fraîcheur; Le parfum de la rose A perdu sa douceur.
Le bonheur d'une amie Ne vient plus m'embellir.
Pauvre Léocadie !
Te vaudrait mieux mourir.
SANCHETTE , allant à elle.
Je n'y tiens plus... Léocadie!
Eh! quoi... c'est toi, ma soeur.
SANCHETTE
Mais qu'as-tu donc ?
LÉOCADIE , affectant une grande joie.
Rienl... mon ame est ravie De ton hymen , de ton bonheur.
LEOCADIE.
LÉOCADIE
C'est aujourd'hui que l'hymen vous engage;
Soyez heureux, soyez conslans.
Ah ! que! beau jour qu'un jour de mariage ,
Quand Tamour reçoit nos sermens !
SANCHETTE
C'est aujourd'hui au'à jamais je m'engage ENSEMBLE. / Au plus fidèle des amans ;
Ah ! quel beau jour qu'un jour de mariage. Quand on attend depuis long-temps!
CRESPO
C'est aujourd'hui que l'hymen les engage ;
Tl est vrai qu'ils ont mes sermens :
Mais j'aurais dû, si j'avais été sage, ■
Attendre encor bien plus long-temps. ^
SANCHETTE à Léocadie.
Mais , je vous le demande; où est donc M. Philippe , votre frère ? moi je suis prête , et c'est le futur qui se fait attendre !
CRESPO
Vous savez bien qu'il a été chercher des papiers nécessaires à son mariage, et sans lesquels moi, alcade de ce village , je n'aurais pu consentir à votre union.
LÉOCADIE
Et puis , ne faut-il pas qu'il aille au château demander la permission de don Carlos , son colonel.
SANCHETTE
La permission!.... la permission!.... Cependant ce n'est pas une affaire de discipline; et je vous
\CTE I, SCENE ÎV.
demande où nous en serons clans notre ménage, s'il faut toujours comme cela demander....
LÉOCxlDIE, l'intcnompaat.
Allons , allons , ne te plains pas... car le voici!
8CÈNE lY.
Les Précédées , PHILIPPE , en uniforme de sergent.
PHILIPPE à Crespo.
Bon jour, cher oncle... (à Léocadie ) Bon jour, ma sœur...
SA:?fCHETTE.
Et à moi, monsieur , vous ne dites rien
Quelle nouvelle y a-t-il ?
PHILIPPE
D'excellentes ! Mon colonel a tant d'amitié pour moi ! ce Bien , Philippe , m'a-t-il dit , liâîe-toi de te marier et d'avoir des enfans ; il n'y a jamais trop de braves gens, w
SAIVCHETTE.
Dieu ! que Monseigneur est bon !
LÉOCADIE à Sanchette.
Je crois alors que je puis aller chercher nos bouquets.
( Elle entre un instant dans la maison de Philippe. ) PHILIPPE.
Oui , sans doute , aujourd'hui la noce : (à Crespo) ' et voilà mes papiers que je vous apporte. Vous pouvez être tranquille , ils sont en règle.
CRESPO
Je n'en doute point ; mais en ma qualité d'on-
li LEOCADIE.
cle et de magistrat , je dois aî)porter à leur examen une double attention. Quelle est d'abord cette grande pancarte, dont l'écriture est si belle? j'ai cru , au premier coup d'œil, que c'était gravé.
Ce sont mes états de service que ma sœur Léocadie a eu la bonté de copier de sa main.
CRESPO
Je ne lui aurais jamais soupçonné un pareil talent. Moi , qui vous parle , je ne ferais pas mieux.
SANCHETTE
Et mon oncle s'y connaît, lui qui , avant d'être alcade , était magister.
CRESPO
Du tout , mademoiselle , j'étais gouverneur i gouverneur d'une douzaine d'enfans que l'on m'avait confiés ! fonctions honorables, qui n'étaient qu'un acheminement à de plus hautes dignités. (Regardant les papiers) Etats de ser-- VICE. Passons , cela ne me regarde pas !
(Ici Léocadie rentre, Icnatil à la main une corbeille de fleurs qu'elle pose sur la table de pierre qui est devant la maison.
Vovons les papiers civils... les renseignemens sur fa famille., car vous sentez bien , mon cher ami , que la moindre infracïion.... ce que nous appelons la plus petite faute d'orthographe, peut porter atteinte au respect et à la considération qui m.e sont nécessaires.
PHILIPPE
Vous avez raison , l'honneur avant tout : mais rassurez-vous , notre alliance ne vous fera point de tort ; et , si vous trouvez la moindre tache à notre nom , je vous permets de rompre notre mariage et de m'eniever Sancheite ( à Léocadie }. IN 'est-il pas vrai, ma sœur ?
ACTE î, SCENE IV
LEOCADIE , arec émotion.
Oui., oui , mon ami...
(]riESPO , parcourr.nt les papiers.
Qu'est-ce que je vois donc l"i dans votre acte de uaissauce... le... le comte de Dénia.
PHILIPPE, froidement.
C'était mon grand-père !
CRESPO, étonné.
lïein... et le chevalier de Léiras.
PHILIPPE , de même.
C'était mon père.
CRESPO, ôtant son chapeau.
Il serait possible !... votre propre père... à vous, Philippe ?
PHILIPPE
Et pourquoi pas? Qu'3-a-t-il d'étonnant?
Dans ces temps de troubles et de révolutions j attaché à un parti malheureux , il est mort dans l'exil et dépouillé de ses biens. Je suis resté , à quinze ans, sans appui, sans ressources, protecteur de ma sœur et d'une vieille tante, notre seule parente ; que pouvais-jc faire? Mendier des secours en parlant de mes ayeux ?... Non ! mon père m'avait laissé son épée ; c'était son seul héritage; je m'en suis montré digne. Je me suis fait soldat ; j'ai servi mon pays... je crois du moins que ce n'est pas déroger!
SANCHETTE , sautant de joie.
Quoi ? vous êtes noble! ah! que je suis contente!
Eh ! qu'est-ce que cela te fait ? Qu'est-ce qu'il t'en reviendra.' Quand on est sans fortune, quand on n'a rien pour soutenir son nom , il vaut mieux
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ne pas s'en parer ; et c'est ce que j'ai fait. Nourri dans les camps , élevé au milieu des armes, je ne serai jîimais qu'un soldat ; c'est mon lot. Eh bien ! j'en suis fier et content... je ne demande pas autre chose. Je m'allie à celle que j'aime , à une famille d'honnêtes gens ; et pourvu que ma sœur Léocadie soit aussi heureuse que moi , rien ne manquera à mon bonheur.
CRESPO
Mon cher ami!... mon cher neveu! Et, ditesmoi... Monseigneur en est-il instruit ?
PHILIPPE
De ce matin seulement ; car il a fallu aussi lui confier une partie de ces papiers, et je ne reviens pas encore de sa surprise et de sa joie. « Quoi ! » Philippe , s'est-il écrié , toi et ta sœur vous avez » de la naissance ! vous êtes d'une famille noble ! » si tu savais quel plaisir me fait cette nou- » velle... » Et en effet, il avait un air rayonnant... Je vous demande ce que ça peut lui faire ? car , d'ordinaire il n'y tient pas. Au régiment , il traite tous ses soldats en camarades ; et au feu , il est toujours à côté d'eux , quand toutefois il n'est pas en avant.
CRESPO
C'est égal... Monseigneur a raison ; et je suis de son avis. Ce cher Philippe... je suis ravi de cette alliance... Par exemple , vous me permettrez de mettre dans dans le contrat... Philippe de Léiras... c'est de rigueur ; et puis : Philippe de Léiras , neveu d'un alcade... ces deux phrases là vont bien ensemble !
SCÈNE
LÉOCADIE , PHILIPPE , SANGHETTE.
SANCHETTE
Cet excellent oncle ! Pourvu qu'il ne perde pas de temps à causer , comme il le lait toujours !
PHILIPPE
C'est pour cela que je n'ai pas voulu , devant lui , vous répéter les nouvelles qu'on m'a apprises au château , parce qu'il aurait lait là dessus des commentaires à n'en plus finir.
LÉOCADIE
Qu'est-ce donc ?
PHILIPPE
En sortant de l'appartement de don Carlos, j'ai vu , dans le château , des gens de pied et des équipages qui arrivaient ; et puis un bruit... un tapage... Il se prépare quelque cérémonie; et l'on dit que don Carlos , mon colonel , va se marier.
Lui... se marier !... vous croyez ?
PHILIPPE
Eh bien , qu'as-tu donc ?
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LKOCADIF.
Moi! rien... Et en effet, cette nouvelle ne doit pas étonner.
SANCHEETE.
Sans doute... Il y a long-temps que ça devrait être fait... Un jeune seigneur qui est son maître , qui a ime fortune siu^oerbe , et qui en outre est le plus joli garçon du pays , ce qui ne gâte rien...
LÉOCADIE,à Philippe.
Et comment as-tu appris?...
PHILIPPE
C'est mon capitaine que j'ai trouvé là , et qui me Fa dit en confidence.
SANCHETTE
Votre capitaine?., don Fernand d'Aveyro?
PHILIPPE
Oui , l'ami de mon colonel , jadis son compagnon d'études et de folies , et maintenant son frère d'armes.
LÉOC ADIE , d'un air de confiance.
Oli! si c'est de lui que tu tiens cette nouvelle, il n'y a encore rien de certain.
SAîfCHETTE.
Sans-doute, est-ce qu'il sait jamais ce qu'il fait ou ce qu'il dit?... un étourdi, im mauvais sujet dont le colonel a déjà payé deux ou trois fois les dettes.
PHILIPPE
Eh bien ! Monseigneur a bien fait , parce que c'est un brave jeune homme que nous aimons tous au régiment, et qui, malgré son étourderie, est dévoué au colonel.
SCÈNE VI
Les Précédens , FERNAND , sortant de Vallée du château.
FERNAND , à la cantonnade.
Des danses , des quadrilles et un bel orchestre ; je veux aussi des jeux de bagues, et même un petit combat de taureaux.... si c'est possible. Enfin, qu'on n'épargne rien , c'est moi qui paye.
Eh, mon dieu! monsieur le capitaine , qu'y a-t-il donc ?
FERNAND
Vous ne savez pas la grande nouvelle il
n'est question que de cela au village et au château.
PHILIPPE
Comment ! il serait vrai ?..., Monseigneur se marie ? . . .
FERNAND
Eh! non, ce n'est pas lui — mais la comtesse Amélie, sa sœur.
LÉOGADIE, vivement.
Vous en êtes bien sûr ? —
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SANCHETTE
Et qui époiisc-t-elle ?
FERî^AND.
Vous ne devinez pas?... regardez-moi donc.
CAVATINE
(]'est moi qui suis son époux :
Est-il un destin plus doux!
Voilà quatre ans que je l'adore , Et personne ne s'en doutait...
Oui , voilà quatre ans qu'en secret Elle m'a dunné son portrait...
Aujourd'hui j'ai bien mieux encore
C'est moi qui suis son époux :
Est-il un destin plus doux ! ^
Je l'aimai long-temps en silence, N'osant réclamer un tel bien :
Son frère est riche et je n'ai rien.
Mais aujourd'hui, pour l'opulence, Qui pourrait s'égaler à moi ?
Je suis plus riche que le roi
C'est moi qui suis son époux :
Est-il un destin plus doux !
Je suis son époux !
SAjVCHETTE.
Et comment cela est-il arrivé?
FERNAND
C'est ce matin , don Carlos mon colonel
mon ami {avec émotion)., ah! tu es trop heureux, Philippe, d'avoir manqué te faire tuer pour lui;
ACTE ï, SCE:^E \I
et tu as reçu là une balle qui m'appartenait de droit — enfin ce brave et excellent jeune homme... m'apprend qu'il connaît mon amour, qu'il l'approuve, qu'il a fait sortir sa sœur de son couvent, et qu'aujourd'hui même nous serons mariés.
LÉOCADIE
Vt qui avait pu finstruire ?
FERNAND
Je n'en sais , ma foi , rien ; mais j'ai idée que c'est une lettre de moi.
LÉOCADIE
Une lettre....
FERNAND
Oui, un jour que j'écrivais à Amélie et à son frère... je me serai trompé d'adresse , et il aura lu la lettre destinée à sa sœur. Enfin , c'est aujourd'hui qu'arrive ma future , et j'accours audevant d'elle.... Vous ne la connaissez pas ?... Je crois bien , depuis trois ans qu'elle n'est pas sortie de son couvent.... ( à Philippe ) Imagine-toi , mon cher ami , la plus jolie et la plus aimable femme.. Je ne sais pas pourquoi elle est riche., car personne, mieux qu'elle , n'aurait pu s'en passer. Mais c'est encore don Carlos... il donne à sa sœur une partie de sa fortune ; il l'a voulu absolument., moi je ne pouvais pas le contrarier un beaufrère à qui je dois tout...
LÉOCADIE
Ah! je le reconnais bien là...- Mais, puisque la
comtesse Amélie doit arriver dans le village
eh ! vite , Sanchette , viens m'aider à faire des bouquets...
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SANCHETTE
Oh ! de grand cœur.
Elles vont toutes deux s'asseoir près de la lablc. TERIVAIS'D,
C'est bien , nous en aurons besoin... J'ai rencontré , tout-à-l'heure , votre oncle , le seigneur Crespo , que j'ai mis à la tête de mes divertissemens champêtres... un alcade , ça fait bien , ça donne , tout de suite , à une fête un air imposant et municipal!... et puis, Philippe, j'ai fait placer la danse et la musique sur la pelouse à côté de ta maison , car nous aurons tout le village. IMoi , je n'aime pas à être heureux seul... De plus , je dote six jeunes fdles ; Sanchette , Léocadie , vous m'indiquerez les plus jolies.,., je veux dire les plus sages... et , à propos de cela , dites-moi donc ce que c'est qu'un petit bonhomme de deux ou trois ans, qui demeure là, à deux pas, avec la vieille Catherine.
SANCHETTE
Le petit Paul... vous voulez dire...
LEOCADIE, laissant tomber son bouquet.
Le petit Paul?...
SANCHETTE, le ramassant.
Prends donc garde à ce que tu fais...
FERNAND
Il paraît qu'on ne connaît pas ses parens... c'est dommage... il est gentil, cet enfant... de petits cheveux blonds... et puis... il bavarde...
PHILIPPE
Oui... oui... le petit drôle a de l'esprit... c'est le favori de Léocadie...
ACTE I, SCENE VIÏ. ai
FERNAND
Vraiment... je suis enchanté que vous vous y intéressiez... je l'emmène avec moi...
LÉOGADIE, TiVemeat et se levant.
Vous l'emmenez... Catherine y consent ?...
FERNAIfX).
C'est arrangé avec la vieille. Autrefois tous les mois on lui écrivait ; mais en voilà six qu'elle n'a reçu de nouvelles... pe»f-étre que les parens de cet enfant n'existent plus... Pour lui rendre service , j'ai proposé de m'en charger... elle a accepté... j'en ferai un page... et, s'il a des dispositions... je veux le lancer , et que , dans quelques années , il soit le plus mauvais sujet du régiment... vous m'en direz des nouvelles Eh
bien, où allez-vous donc, Léocadie?...
LÉOCADIE
Pardon... j'ai oublié quelques préparatifs.
FERNAND
Les toilettes... c'est trop juste... Ah ça , vous qui ne voulez jamais danser avec moi... j'espère qu'aujourd'hui...
LÉOCADIE
Je n'ai rien à refuser au beau-frère de Monseigneur.
(Elle fait la révérence, et sort.)
Les Précédens , hors Léocadie.
FERNAND
C'est-à-dire que c'est à mon nouveau titre , et non à mou mérite personnel , que je devrai
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cette faveur... Sais-tu , Philippe , que ta sœur est très-siugulière... Sous sou costume villageois, elle a un air de dignité qui impose... Don Carlos ne lui parle jamais qu'avec respect... et, moi-même, je n'ose plaisanter avec elle... comme avec Sanchette , par exemple...
SA.NCIIETTE.
Je vous remercie de la préférence.
PHILIPPE
Que voulez-vous ? . . . elle a été élevée par luie tante qui lui a donné, peut-être à tort, l'éducation et les manières d'une grande dame . . . vous vous y habituerez . . . Mais savez-vous que c'est une bonne action que vous avez faite là, mon capitaine ? . . . . vous charger de ce pauvre petit diable.
FERNAND
II n'y a pas de mal, mon ami; ça en répare d'autres qui ne sont pas aussi belles . . . j'ai encore de la marge pour être au pair !
PHILIPPE
Vous, capitaine?
FERNAND
Oui . . . oui ... il ne faut pas croire, parce que vous me voyez posé et raisonnable, que j'aye toujours été comme cela ... je ne parle pas des petites distractions qui arrivaient au régiment, parce que tu sais bien, Philippe, qu'entre militaires . . .
SANCHETTE , à Thilippe.
Comment, monsieur ...
FERNAKD.
Hein! . . . qu'est-ce que je fais donc là devant
ACTE I, SCENE YII. a
la future ? ... ne parlons pas de cela ... ce n'est rien . . . mais quand j'y pense , et que je me rappelé les aventures de ma vie . . . nous avons surtout quelques vilains chapitres! Tiens, Philippe, je te raconterai cela quelque jour, quand nous aurons une vingtaine d'années de mariage ... Je cours chercher mon jeune page ... je veux le faire habiller pour la cérémonie . . . Dites donc , j'aurais pourtant bien voulu savoir qjjelle est sa mère . . . j'ai interrogé la vieille Catherine, parce que je suis assez curieux de ces aventures là ... . mais elle ne sait rien !
PHILIPPE
On croit que c'est le fruit de quelque hymen secret.
FERNANB.
Ou peut-être . . . car enfin . . . c'est possible . . .
SAiyCHETTE.
Ah! mon dieu, oui... car, d'après ce qu'on disait hier chez mon oncle ...
FER]>rAND.
Comment? il y a des caquets , même chez l'alcade!
SANCHETTE
Je crois bien , c'est là qu'on les fait.
FERNAND
Dis-les moi vite • . • je veux tout savoir.
PREMIER COrPLET.
A^oilà trois ans, qu'en ce village Nous arriva ce bel enfant ; Et chacun , dans le voisinage, Dit qu'il doit être d'un haut rang.
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Par $n grâce et son doux sourire, Tous les cœurs sont intéressés ; Mais du reste on n'en peut rien dire.
Et voilù tout ce que je sais !
DEUXIÈME C0T3PLET
Jamais , hélas! jamais sa mère
Près de lui n'a porté ses pas j
Sa nourrice est une étrangère
Qui même ne le connaît pas ;
En secret quelquefois encore
Des présens lui sont adressés...
Pour le reste... , chacun l'ignore;
Et voilà tout ce que je sais !
TROISir.ME corpiET.
Matin et soir, dans la prairie,
Nous nous amusons de ses jeux ;
Mais c'est moi, c'est Léocadie
Que toujours il aime le mieux.
Qu'il est joli !.. qu'il est aimahlel
Si mes vœux étaient exaucés ,
Moi , j'en voudrais un tout semhiable...
(Philippe lui fait signe de se taire, et elle reprend l'air en baissant les yeux.)
Et voilà tout ce que je sais !
FERNAKD.
(^est déjà quelque chose, et cela redouble encore ma curiosité ... Si vous pouviez, ma petite Sanchette , vous qui avez de l'esprit, découvrir le mot de l'énigme , ou seulement le nom de la mère , tenez , je vous donnerais cette belle chaîne d'or que vous regardiez hier avec tant de plaisir...
SANCHETTE
Vrai?.., oh! oui , vous ne me la donneriez pas...
ACTE I, SCÈNE VIII
FERNAND
Tu te méfies de moi-, ( la lui jetant au col} tiens , la voilà d'avance . . . tant je suis sûr que tu la gagneras . . . parce que tu es si adroite et si jolie .. . C'est que vraiment, Philippe , ta future est charmante ... un air mahn ... un regard . . . f il quitte brusquement sa main qu'il avait prise) Eh bien ! qu est-ce que j'ai donc, moi? . • . ces souvenirs de garnison . . . f haut J Adieu, ma petite.
PHILIPPE, SANCHETTE
SAIfCHETTE.
Dieu ! la belle chaîne d'or! que je suis heureuse! et que le seigneur Fernand est aimable ! . . . certainement, je ne plains pas la comtesse Amélie. ( rencontirint un regard de Philippe) Eh bien! monsieur Philippe, qu'avez-vous donc? et pourquoi me regarder ainsi ?
PHILIPPE
Qu'est-ce que c'est que ces coquetteries et ces complimens , et cette chaîne que vous avez acceptée ?... Avisez-vous de la gagner, et je ne vous revois de ma vie.
SANCHETTE
Comment , c'est pour cela !... Je vous demande un peu si ce n'est pas terrible de n'avoir pas un mom-ent de tranquillité ! D'abord , monsieur Pliilippe , je vous en prie , ne me faites pas pleurer... je serai jolie , après cela , pour la noce !... Vilain caractère... est-ce que vous croyez que je
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m'en soucie de cette chaîne?... Et la preuve, c'est que je m'en vais sur-le-champ la rendre au seigneur Fernand.
PHILIPPE, la retenant.
Non pas, rentrez... plus tard nous parlerons de cela.
SANCHETTE
Fi! le jaloux!
PHILIPPE
Eh bien, Fanchette, je te demande pardon...
FANCHETTE
Vous ne m'en voulez plus?... bien sûr?..
PHILIPPE, lui baisant la main.
Je te le promets.
SANCHETTE
Que cela vous arrive encore!
(Elle entre j à droite , chez Crcspo.)
SCÈNE IX
PHILIPPE, FERNAND , entrant par la gauche, et CRESPO ipar la droite du spectateur.
FERNAND
Ah ! seigneur alcade, je vous trouve à projx>s.
PHILIPPE
Que vous est-il donc arrivé , mon capitaine ?
FERNAND , ciment.
L'aventure la plus piquante ! et si je m'en croyais , je serais d'une colère... mais un jour de noce, on n'a pas le temps. J'arrive chez cette vieille Catherine , qui , selon sa promesse , devait me remettre mon jeune page : « Ah ! monsieur , me
ACTE î, SCÈNE IX. jj
dit-elle , il m'est défendu de vous le confier. — Et par qui ?... Pour quel motif?... — Je l'ignore moi-même ; je ne puis le dire. » Il y avait là dessous un mystère qui me déplaisait. « Prenez garde , lui dis-je ; car , si , par votre faute , vous privez ce pauvre enfant de l'état et du sort heureux que je lui destine , c'est vous que l'on accusera. » Alors cette brave femme... tremblante... incertaine... « Tenez , monsieur , portez au seigneur alcade , » cette lettre que je viens de recevoir ; ne la mon- » trez qu'à lui , et demandez son avis. » Je l'ai prise ; je l'apporte , et la voici. ( à Crespo ) Voyez plus tôt.
( La lui lisant. )
« Vous garderez chez vous et ne remettrez à » personne le dépôt qui vous est confié ;'; bientôt « vous aurez de mes nouvelles. Brûlez cette lettre » comme toutes les autres. »
(donnant la lettre à Crespo.)
Toujours le même mystère !
CRESPO , tenant la lettre et la regardant.
Ah , mon Dieu ! quelle écriture !... celle de ce matin !...
FERNAND, vivement.
Eh bien!... est-ce que vous seriez au fait ?
CRESPO
Non... non... je croyais d'abord. ( à part ) C'est bien elle... quelle découverte !
FERNAND
C'est égal ! Si vous savez quelque chose... nous devons partager la nouvelle , et vous devez tout me dire... parce que moi , je suis la discrétion même... c'est connu... Ah , mon Dieu ! déjà midi ! et ma future qui va arriver!. .je cours à sa rencontre. ( à Crespo ) N'oubliez pas le programme de la
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fête... je vous ai nommé pour aujourd'hui mdn intendant des menus plaisirs... et si on ne s'amuse pas... vous êtes responsable... Philippe , viens-tu avec moi ? je vais te présenter à ma femme.
( Il sort en courant.) PHILIPPE , prêt à le suivre.
Oui , mon capitaine.
PHILIPPE , CRESPO
CIIESPO , retenant Philippe par le bra».
Un moment!
PHILIPPE
Qu'avez-vous donc ?
CRESPOi
Parle bas.
PHILIPPE, souriant.
Eh ! mais... Crespo... qu'est-ce que cela signifie ? Comme vous voilà ému !
CRESPO
Oui... car dans le fond.., je t'estime... je t'aime.. . mais, comme tu le disais toi-même ce matin.., l'honneur de notre famille avant tout.
PHILIPPE
Que voulez- vous dire ?
CRESPO
Que tout est rompu.
PHILIPPE
Comment ?...
CRESPO
Plus de mariage...
FINALE
PHILIPPE
Qu'ai-je vu ?
CBESPO.
Du silence !..
PHILIPPE
O fureur !..
CRESPO
Calme toi.
PHILIPPE, avec désordre.
Je ne puis... ma vengeance Parlera malgré moi. . .
CRESPO , le retenant dans ses bra».
Allons... est-ce là ton courage ?
PHILIPPE
J'en ai pour souffrir le malheur...
Mais pour dévorer un outrage.- Pour supporter le déshonneur...
Je n'en ai plus!..
CRESPO
Appaise ta fureur.
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CRESPO
A tous les yeux, avec prudence.
Cache ton trouble et ta douleur; Et songe à garder le silence Pour sauver l'honneur de ta sœur.
ENSEMBLE
PHILIPPE
Plus d'avenir! plus d'espérance !
Ce coup a détruit mon bonheur.
Eh ! comment garder le silence Quand l'enfer déchire mon coeur!
PHILIPPE, avec désespoir.
Ah ! qu'elle craigne ma fureur !
CRESPO
Silence, on vient..
PHILIPPE
Dieux !.. c'est tout le \illage:
Où cacher ma honte et ma rage?
CRESPO , à demi- voix.
Par égard pour toi... pour ta sœur, A me taire ici je m'engage , Ce secret mourra dans mon cœur..
Mais plus de mariage...
PHILIPPE
iSon.. non., plus de mariage Plus de repos., plus de bonheur.
SCÈNE XI
Les Précédeivs , troupe de villageois et de jeunes fdles -portant des fleurs ^ ensuite SANCHETTE et LÉOCADIE.
(Les Yillageois et les jeunes filles accourent de tous côtés, et forment des danses au son des castagnettes, pendant le chœur suivant. )
CHOEUR
Venez , jeunes fillettes.
Venez, jeunes garçons, Au son des castagnettes Dansons , chantons , dansons !
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Le plaisir nous appelle Quel jour heureux pour nous!
Nous chantons la plus belle Et le plus tendre époux...
Venez, jeunes fillettes, etc.
LES HOMMES, à Philippe.
Allons., allons., il faut partir.
PHILIPPE, à part.
Ah ! quel tourment !
TOUS
Ah ! quel plaisir !
CHOEUR
Venez , jeunes fillettes , etc.
SxiNCHETTE, sortant de la maison de Crespo. Me voilà... je suis prête...
Eh ! bien., partons nous pour la fête..? PHILIPPE.
Non !..
SANCHETTE , étourdie.
Non !... et pourquoi ? PHILIPPE , avec colère.
Pourquoi ?... pourquoi ?..
Ne m'interrogez-pas... laissez-moi... laissez-moi..' LÉOCADIE, sortant de la maison de Philippe.
Eh! bien, partons-nous pour la fête?
PHILIPPE
Non!.
LÉOCADIE, étonnée.
Non., et pourquoi ?..
PHILIPPE , avec un mouvement de fureur. Pourquoi ?.. pourquoi ?
ENSEMBLE
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LÉOCADIE
Mon frère...!
PHILIPPE , hors de lui.
Laissez-moi...
LÉOCADIE , à part.
Il me glace d'effroi !
/ PHILIPPE , à part.
' Plus d'avenir!., plus d'espérance!.
Ce jour détruit tout mon bonheur ; Eh ! comment garder le silence Quand l'enfer déchire mon cœur!
CRESPO , bas à Philippe.
A tous les yeux, avec prudence, Cache ton trouble et ta douleur , Et songe à garder le silence Pour sauver l'honneur de ta sœur.
LÉOCADIE, SANGHETTE, chœur.
Dans tous ses traits quelle souffrance ! Dans ses regards quelle fureur !
Je crains de rompre le silence
Et de connaître "^^" malheur.
( son )
SANCHETTE , désolée.
Je n'y tiens plus... c'est une horreur! Que veut dire un pareil mystère?
PHILIPPE
Qu'il n'est plus d'hymen entre nous.
SANCHETTE
Plus d'hymen !..
TOCS.
Plus d'hymen.
LEOCADIE, courant à son frère.
Qu'entends-je... eh quoi ! mon frère..
ACTE ï, SCÈNE XL
PHILIPPE, la repoussant.
Laissez-moi., craignez mon courroux!
PHILIPPE , à part.
Plus d'avenir!., plus d'espérance!
Ce jour détruit tout mon bonheur..
Eh ! comment garder le silence
Quand l'enfer déchire mon cœur!
CRESPO , bas à Philippe.
A tous les jeux , avec prudence,
Cache ton trouble et ta douleur ;
Et songe à garder le silence
Pour sauver l'honneur de ta sœur.
SANCHETTE, à part.
Ah ! je perds enfin patience.
EMSEMBLE. / Pourquoi son trouble et sa fureur?
^ Eh quoi ! n'est-il plus d'espérance ?
I Faut-il renoncer au bonheur?
LÉOCADIE , à part.
[Dans tous ses traits quelle souffrance !..
Pourquoi son trouble et sa fureur?
Pour lui , s'il n'est plus d'espérance ,
Ses peines doublent mon malheur,
LE CHOEUR
Dans tous ses traits quelle souffrance !..
Dans ses regards quelle fureur !..
Pour lui n'est-il plus d'espérance ?
iFaut-il qu'il renonce au bonheur?
Philippe, entraîné par Crespo, s'élance dans sa maison; Sanchette se jette dans les bras tle Léocadie , tandis que les villageois s'empressent autour d'elle. )
LÉOCADIE , DOW CARLOS
LÉOCADIE
Quoi , Monseigneur , c'est vous que nous recevons dans notre chaumière! Que dira Philippe, quand il saura que son colonel a daigné venir chez lui ?
DON CARLOS
Il ne me doit aucune reconnaissance : j'ai besoin de lui parler.
LÉOCADIE
Depuis deux heures il n'est pas rentré , et j'ignore où il est allé... mais je cours m'informer...
DON CARLOS, la retenant.
Restez , Léocadie , vous pouvez m'instruire ,
ACTE II, SCENE I
aussi bien que lui , de ce que je veux savoir : Est-il vrai que le mariage de votre frère soit rompu ?
LÉOCADIE
Oui , Monseiijneur !
DON CARLOS
Et pour quelle raison ?
LÉOCADIE
Je ne sais... ni lui... ni le seigneur Crespo n'ont voulu nous le dire... mais Philippe était dans une fureur que ma vue et mes prières semblaient augmenter encore... Alors je n'ai pas osé insister... et je me suis retirée ici avec Sanchette , que j'essaie en vain de consoler !
DON CARLOS
C'est son oncle... c'est Crespo , qui est cause de tout! Depuis qu'il est alcade de ce village... il a, pour sa nièce , des prétentions et des idées de fortune... Si ce n'est que cela , j'espère rétablir entr'eux la bonne intelligence , et je veux maintenant que ce mariage ait lieu en même temps que celui de ma sœur..
LÉOCADIE
Quoi , Monseigneur ! vous daigneriez , vous voulez que tout le monde ici vous doive son bonheur !..
DON CARLOS
Il n'y a que vous , Léocadie , qui ne voulez rien me devoir. D'où vient cette tristesse continuelle ? quelle est la cause de vos peines ? car vous en avez...
Moi , Monseigneur !...
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DON CARLOS
Oui , et VOUS craignez de les confier à mon amitié; ne suis-je pas le protecteur de votre frère?., le vôtre ?...
LÉOCADIE
Je connais l'excès de vos bontés... mais elles ne peuvent rien ici...
DON CARLOS , gaîment.
Peut-être : qu'en savez - vous ? tout peut arriver! îl est des idées qu'autrefois je regardais comme impossibles à réaliser ; et depuis ce matin, je commence à y croire. ..aussi, Léocadie, j'attends ma sœur pour lui faire part...
LÉOCADIE
Et de quoi ?....
CAIiLOS , se reprenant.
Rien... nous en parlerons plus tard... mais j'espère qu'aujourd'hui... pour le mariage de ma sœur et de Fernand , nous vous verrons au château.
LÉOCADIE
Non , Monseigneur...
CARLOS
Que me dites-vous ?
DUO
Dans une douce ivresse, Des dons de la richesse Yos jours vont s'embellir.
Moi, dans cet humble asile, Vivre obscure et tranquille.
C'est là mon seul désir.
ACTE II, SCENE I
Do.-v CARLOS.
Quoi ! tels sont vos souhaits.
LÉOCADIE
Je n'en ferme point d'autres.
Dox CARLOS.
Moi j'ai bien mes projets , Mais plus doux que les vôtres...
Je les confie à votre foi :
Écoutez-moi.
( Reprise du i"'. motif. )
Dans une douce ivresse , Je veux par la tendresse Voir mes jours s'embellir !
Près d'une épouse chère, Passer ma vie entière, C'est-là mon seul désir î
LÉOCADIE , à part avec émotion.
Dieu I que dit-il ? ô trouble extrême!.
Don CARLOS.
Oui , de mes vœux le seul objet Est de trouver r.ii cœur qui m'aime..
Mais gardez-moi bien le secret...
Don CARLOS (à part), la regardant avec tendresse.
Oui d'espérance Et de boniieur, Je sens d'avance Battre mon cœur.
LEOCADIE.
Quelle souffrance!
Ah 1 pour mon cttur, Plus d'espérance!
Plus de LonJieur!
Dos CARLOS, avec joie.
Adieu , j'ai bon espoir, Bientôt je pourrai tous revoir,
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ENSEMBLE
DoM CARLOS.
Oui d'espérance Et de bonheur, Je sens d'avance Battre mon cœur.
LEOCADIE,
Quelle souiïrancc !
Ah ! pour mon cœur, Plus d'espérance !
Plus de bonheur !
Don Carlos sort par la porte du fond
SCÈNE Ilï
LÉOCIDIE , PHILIPPE , arrivant du côté opposé à la sortie de don Carlos.
LÉOCADIE
Ah ! te voilà , mon frère! . . . tu nous a bien inquiétés où étais-tu donc ?..
PHILIPPE
Que t'importe ? . . . laisse moi
Il ôte son chapeau et son sabre, et les suspend à la muraille. LÉOCADIE.
C'est qu'en ton absence . . . Monseigneur est venu il avait appris la rupture de ton mariage.
PHILIPPE
Ah! il avait appris.. .
ACTE lî, SCENE III. Sg
LÉOCADIE
Mon dieu — ne tr fâche pas; il voulait te parler à ce sujet. . . mais il est allé trouver le sejo^neur Crespo, l'alcade et il espère le déterminer. . .
PHILIPPE, avec une colère concentrée.
Il n'y réussira pas ... Je remercie Monseigneur de me continuer ses bontés; mais Crespo me re- ^ fuse sa nièce . . . , et il fait bien , il a raison .... f
LÉOCADIE
Que dis-tu? et pour quel motif?. ..
DUO
PHILIPPE, d'un air sombre.
Tu le deiuanrles !.. toi !..
LÉOCADIE, effrayée.
Mon frère !
Ne me regarde pas ainsi. .
PHILIPPE
Tu le demandes !.. toi !..
LÉOCADIE, plus effrayée.
Mon frère !
PHILIPPE
Toi , qui m'as ravi Le seul bien que laissa mon père !
LÉOCADIE
Que dis-tu ?
PHILIPPE
Je sais tout !
LÉOCADIE
0 ciel !.
Je suis trahie !..
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PHILIPPE
Ne tremble pas , ne crains vien pour ta vie ; J'ai fait , de l'épargner , le serment solennel.
Ah ! par pilié !..
PHILIPPE
Je ne veux rien entendre ?
Rien qn*iiij seul mot... son nom?...
LÉOCADIE
Ah ! Philippe..
PHILIPPE
Son noiK..
Je veux l'iipprendre..
LÉOCADIE
Rappelle la raison...
PHILIPPE
Ecoule moi, Léocadic...
Tu m'as frappé d'un coup mortel !
Tu m'as couvert d'un opprobre éternel ! Tu m'a? fait délester la vie !..
Eh bien., je puis encor t'accorder ton pardon: J'oublirai tuut... dis-moi sou nom...
ENSEMBLE
PHILIPPE. I LÉOCADIE, à part.
Oui, parle et la vengeance, | Quelle horrible souffrance! Va conduire mon bras. ] Je n'y survivrai pas.
PHILIPPE
Eh quoi ! tu gardes le silence?...
LÉOCADIE
Rien n'est égal à l'horreur de mon sort .. Mais j'en appelle à toi... mon juge...
Au ciel... mon unique refuge...
Ah ! frappez-moi tous deux de mort ,
ACTE II, SCENE ÎIL
Si la tris-te Léocadie A mérité les maux dont elle est poursuivie ? • ( La musique cesse peu à peu. )
Parle, je t'écoute!...
LÉO CAD [E
Oui... toi seul peux m'euteiidre et nous venger... il y a quatre ans , tu partis pour l'asaiée ; tu nous laissas, près d'ici , dans le petit village de Riélos , dont le château avait appartenu à nos ancêtres. Un soir... funeste souvenir ! c'était la veille du jour où ma tante me fut ravie... tremblante pour elle , privée de tout secoTérs , je ne pensai ni à l'éloignement ni à Tobscurité de la nuit ; je m'enveloppai d'une mante ; et seule , à pied , je courus à la ville voisine. Déjà j'en approchais , j'étais dans la grande prairie , auprès de cette chapelle que mon père avait fait élever pour remercier le ciel de notre naissance , lorsque j'entends les pas d'une nombreuse ca^ alcade : c'étaient de jeunes seigneurs qui sortaient de la ville ; leur désordre , leurs bruyans éclats de voix , tout me fit présimner qu'ils n'avaient plus leur raison. Je retournai sur mes pas , afin de les éviter; mais en vain. Ils m'avaient aperçue, car ils s'écrient : C'est elle , c'est la fiL^^itive... Ils courent sur mes traces , m'entourent ; l'un d'eux me saisit , m'enlève dans ses bras...
PHILIPPE
Les lâches !...
LÉOCxVDIE.
T^a frayeiu' , le désespoir , m'avaient été l'usage de mes sens... mais prête à quitter la vie , ma der-
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nière pensée fut pour toi, mon frère, que j'appelai à mon secours...
O fureur 1...
LÉOCADIE
Et toi aussi , mon père , j'invoquais ton nom., je te suppliais de me protéger.... liélas.... tu ne m'entendis pas !!!... Et quand je revins à moi... cette nuit qui m'environnait encore... cette maison, cet ajDpartement inconnus, tout m'apprit que la mort élait désormais mon seul espoir !... à genoux, j'implorais le trépas... lorsque soudain retentit à mon oreille un cri douloureux, un cri déchirant que je crois entendre encore : Dieu! ce n'est pas elle!., et l'on s'élance hors de Tfppartement. '
PHILIPPE
O ciel ! quel est ce nouveau mystère !...
LÉOCADIE
Restée seule et dans l'obscurité... je fair, quelques pas... je me trouve près d'une croisse... je l'ouvre , et une faible lueur vient éclair r les lieux où j'étais... je regarde... l'or et la so o étincelaient de toutes parts... Je vois encore c^s tableaux, ces tapisseries... oui , je les vois, je les reconnaîtrais... A côté de la cheminée, brillait un médaillon attaché à une chauie d'or... je ne sais quelle idée m'inspire , et me dit qu'un pareil indice peut un jour servh^ à nous venger... je m'en empare... je le cache dans mon sein , je cours à la ci'oisée... des rideaux que j'y attache , m'offrent un moyen de fuite ; en ce moment j'entendais les pas de plusieurs personnes... je voyais briller des flambeaux... je m'élance... éperdue....
ACTE H, sce:>e îiî
hors de moi... craignant d'être poursuivie... une rue se présente... vingt autres se croisent... Errant, marchant au hasard , sans appui, sans abri, j'ignore ce que je devins dans cette nuit fatale... seulement je me rappelle que , de loin , j'aperçus îe Tage... Enfin , m'écriai-je , voici un asile ! et j'y courus... Sans doute, mes forces me trahirent; car , au point du jour , je me trouvai hors de la ville... seule... étendue nrès du fleuve... maintenant tu sais tout.
BEPKISE DC DUO.
PHILIPPE
Non , non , tu ne fus point coupable ; Pardonne un injuste soupçon ; ?.]ais le sort fatal qui m'accable , Trouble mes sens et ma raison.
LÉOCADIE
O vous que j'implore à genoux!
Mon dieu, mon dieu, protégez-nous.
PHILIPPE , la soutenant.
Léocadie , ma sœur , nous ne nous quitterons plus ; je n'existe maintenant que pour la vengeance... je connaîtrai ton ravisseur... quel qu'il soit , je le frapperai...
LÉOCADIE
Philippe... mon frère...
PHILIPPE
Oui... les peines, les fatigues, les dangers, rien ne me coûtera pour le découvrir... et j'y parviendrai... Le moindre indice nous mène souvent à la vérité ; et ce médaillon , dont tu parlais tout-à-l'heure... je veux le voir ...
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LEOCADIE , le délaisant de son cou.
Le voici!... Mais hélas! il ne t'apprendra rien!..
N'importe.... doniie. ( ouvrant le médaillon ). Que vois-je ? un, portrait cU; femme...
LîiOCADlE.
Oui... une femme jeune et belle.
PHILIPPE
Dont les traits me sout inconnus.. Ainsi la fortune tiahit encore mon espoir , et me dérobe
ma victime.
LEOCADIE.
On vient... c'est Monseigneur !...
( Elle cache le portrait. )
SCÈNE IV
Les Pkécédens , don CARLOS.
DON CARLOS
Ah , te voilà... mon cher Philippe; j'ai bien des nouvelles à t'aniioucer , et j'ai voulu te les apprendre moi-même...
PHILIPPE
Je ne sais comment vous remercier de vos bontés, mon colonel; mais vous me connaissez, et vous savez que depuis long-temps ma vie est à vous —
DON CARLOS
Tu me l'as trop bien prouvé, pour que je puisse l'ignorer . ...J'ai fait venir Cre-po, l'alcade, qui a manqué me mettre en colère^ quoique je n'en
ACTE II, SCENE IV
eusse guère envie!... croirais-tu qu'il n'a jamais voulu me dire pour quelle raison — il te i-efusait sa nièce?...
PHILIPPE
C'est un honnête homme , mon colonel ....
DON CARLOS
Oui — mais c'est un obstiné; et il s'adressait mal y car j'avais décidé, moi, qu'il donnerait son consentement. Qui s'opjDose à ce mariage, lui ai-je dit? le grade de Philippe?.. . je viens de le nommer sous lieutenant.
PHILIPPE avec joie.
Quoi, mon colonel !...
DON CARLOS
Il m'a sauvé la vie ; et dès aujourd'hui, je me charge de sa fortune. Enfin d'un air fort emba-
rassé il m'a répondu: Philippe connaissait le
motif de mon refus eh bien ! pourvu que tout
reste entre nous deux. ... je donne mon consentement . . .
Comment ! ... il se pourrait ! . . .
DOJV CARLOS.
C'est ce son-, à sept heures, que vous serez mariés.. .. En attendant, Fernand , mon beau frère, nous donne, ce matin , ime fête charmante sur les bords du Tage .... le fleuve est couvert de barques
et de gondoles préparées par ses ordres mais
il a manqué me chercher querelle, quand il a appris que la cérémonie était retardée de quelques heures ; il est vrai que j'avais bien mes intentions.
Tu ne sais pas je vais peut-être aussi me
marier ! . . .
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PHILIPPE
Vous, mon colonel ?
LÉocADiE, (à part.) O ciel !
DON CARLOS
Oui j'ai été de trop bonne heure maître de
moi-même et de ma fortune. Dans ma première jeunesse, j'ai été l'esclave, d'abord de mes passions , plus tard de celles des autres .... Des idées de grandeur ou d'ambition , ont occupé tous mes
instans Mais aujourd'hui, désabusé du monde,
je ne veux plus vivre que pour moi-même et pour mes amis. Voilà long temps que je suis riche.... je voudrais maintenant être heureux — je voudrais me retirer au sein de cette retraite, auprès d'une
épouse aimable qui m'apportât en dot , non
une fortune dont je n'ai que faire, mais des qualités plus nécessaires à mon bonheur. Eh bien ! Philippe , cette compagne de mon choix , je l'ai enfin trouvée : douce, bonne, aimante, et de plus,
d'une noble famille Ma sœur pouvait seule
peut-être blâmer un pareil projet., .je lui en ai fait part; et ce n'est pas, m'a-t-e?îe dit, quand je viens d'assurer son bonheur et celui de Fernand ,
qu'elle voudrait s'opposer au mien Je puis
donc maintenant épouser celle que j'aime
PHILIPPE
Que dites-vous?
DON CARLOS
Je viens te demander ta soeur en mariage
Veux-tu me la donner.'*
MORCEAU D'ENSEMBLE
LÉOCADIE
Grand Dieu !
PHILIPPE
Malheureux que je suis!...
( à Carlos. )
Si vous saviez quel destin est le nôtre ? Accablez-moi de vos mépris.. ( se jcttant à genoux.)
Mon colonel., je ne le puisi DON CARLOS.
O ciel !
( froidement. )
Je te comprends ! ta sœur en aime un autre.,. LÉOCADIE.
Moi... jamais... et pourtant la fortune jalouse , M'interdit pour toujours le nom de votre épousa. DO?f CAHLO.S.
Parlez., il faut me découvrir Ce secret, dussé-je en mourir !
LÉOCADIE
Je ne puis !..
Les Precédens, SANCHETÏE.
sajnchette.
Ah ! quel dommage !..
Ah ! quel malheur pour ses parens.
PHILIPPE
Mais, c'est Sanchette que j'entends!.. '
SANCHETTE
Ça fait un bruit dans le village , C'est le jour aux événemens...
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PHILIPPE
Qu'avez-vouà donc?
SANCHETTE
Au bord du Tage...
Ce petit Paul... ce bel entant....
LEOCADIE , courant à elle, et retenue par Philippe qui est placé entre Sanchette et Léocadie.
Ah! tu me glaces d'épouvante...
Parle vite., quel accident?..
SANCHETTE
Dans une gondole élégante, De loin , il aperçoit Fernand , Qui lui tendait les bras... hélas ! le pauvre enfant! Vers lui s'élance., et l'onde mugissante, L'engloutit à l'instant.
LEOCADIE poussant un cri.
Mon fils !..
ACTE II, SCENE VIT
Fatale découverte !
Mystèie plein d'horreur !
Qui consoninie sa perte Et qui fait mon malheur.
Fatale découverte !
Mystère plein d'horreur!
Qui consomme sa perte Ti qui fait mon malheur.
PHILIPPE
Vous connaissez ma de.-tinée , Pour moi plus d'hyinénée ; Avec elle et loin de ces lieux, Je vais cacher ma honte à tous les yeux.
ENSEMBLE
PHILIPPE
La honte, la colère ,
Le regret , la douleur , etc.
DON CARLOS
La honte, la colère, Le regret, la douleur, etc.
( Philippe sort. )
8CETVE VIÎ,
Don CARLOS , à droite du spectateur , absorbé dans ses réflexions , FERNAND , deux Paysans , puis CRESPO.
FERNAND, aux paysans.
C'est bien , mes amis ; attendez-moi un ïwstAnt... (aperceua/it Carlos) Eh bien, Carlos, qu'estce que tu fais donc là?... on te demande de tous les côtés. ( à Crespo qui entre ) Seigneur Crespo , je suis à vous... j'ai à vous parler... ( aux paysans ) Tenez , voilà pour boire à ma santé ; ( à Vun d'eux ) et , de plus , je te promets de te servir le jour de tes noces.
CRESPO
A qui en avez vous donc ?
FERNAND
C'est un de ces villageois qui m'a servi de va-
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let de chambre , et qui m'a aidé à changer d'habit... car j'étais dans un état...
CRESPO
D'où sortez-vous donc ?
FERNAWD.
Parbleu ! de la rivière... au moment où j'ai vu tomber ce pauvre petit garçon , je me suis jeté après lui , et l'ai ramené en un instant.
CRESPO
Il y a donc eu un accident ?
FERNANU.
Eh oui !... Vous ne savez donc rien, vous , magistrat chargé de veiller à la sûreté publique ? Et ma future , cette chère Amélie ! a eu une peur... mais pas le moindre danger ; mon jeune page se porte mieux qu'avant , et moi aussi ; je suis même charmé d'avoir été faire , aux nymphes du Tage , ma visite de noce ! ( à Carlos) Ah ça, mon ami, partons-nous ? Tout est prêt pour la cérémonie , et l'on nous attend.
DON CARLOS , d'un air distrait.
Y penses-tu ? il n'est pas encore temps : c'est ce soir , à sept heures.
FERNAND
Oui, tu l'avais commandé ainsi... mais j'ai donné contre-ordre... Mon auji , je n'aurais jamais pu attendre jusque-là... c'était impossible.. ( Ventrainant) Ainsi viens vite!... Eh! mais, qu'astu donc ? tu es pâle... agité... te voilà comme ta sœur était tout-à-l'heure , au moment de mon expédition navale...
DON CARLOS
Moi !... mon ami ,... non , tu t'abuses.
ACTE II, SCÈNE VIL 5i
FERNAND
Si vraiment... tu as quelque chose... Carlos ,.mon ami , mon frère , est-il quelque chagrin , gueUjue danger qui te menace ?... faut-il y courir ? faut-il donner mes jours pour toi ? réponds de grâce... ( voyant quilse tait. ') Hein!., ce n'est pas assez ! faut-il plus encore ? faut-il retarder mon mariage jusqu'à demain?., parle, je suis capable de tout !
DON CARLOS , faisant un effort sur lui-même.
Non , mon ami , non ; je n'exige rien ! sortons d'ici ; allons trouver ma sœur ; j'ai besoin d'être auprès de vous ; j'ai besoin de voir des gens heureux.
FERNAND
Eh bien alors , tu peux me regarder ; je ne cache pas mon bonheur... j'en parle à tout le monde... (^Femmeiiant) Viens, partons...
CRESPO , le retenant.
Eh bien , seigneur Fernand , qu'aviez vous donc à me dire?... moi , qui vous attends.
FERNAND
C'est, ma foi, vrai; je l'oubliais. ( à Carlos, qui est sorti par la porte du fond ^. Mon ami, vas toujours , je te rejoins dans l'instant... ( à Crespo ) Vous êtes- vous occupé du bal et du souper ?...
CRESPO
Oui , sans doute , dans la grande salle du château.
FERNAND
C'est bien ; mais ce n'est plus ça ! il y a aussi un contre-ordre. Après la cérémonie , nous nous
52 LEOCADIE.
rendons tons à l;i ville ; mais anparavanl je veux donner ici, aux jeunes filles du village, la dot que je leur ai promise... les en avez-vous prévenues ?
CRESPO
Oui , sans doute... De plus , nous aurons ici , sur îa pelouse , les tables et la danse champêtre ; et si vous vouliez voir le programme d'aujourd'hui...
FERNAND , sans l'écouter.
Demain... demain... Du reste, je m'en rapporte' à vous... Adieu , mon ami, je vais me marier !...
( II sorl en courant. )
SCÈNE JL
CRESPO , puis PHILIPPE.
CRESPO , le regardant sortir.
Quelle tête ; quelle tète !... Il est bien heureux d'être capitaine... car s'il avait fallu qu'il fût alcade... Eh , c'est Philippe... comme il a l'air soucieux...
PHILIPPE, à part, d'un air rêveur.
Pauvre Léocadie !... en revoyant son enfant, la joie... l'émotion... j'ai cru qu'elle allait s'évanouir., et pendant qu'on s'empressait de lui j.orter des secours... je me suis hâté de dérober à tou§ Jes veux... ( inontrant le médaillon et la chaîne qu'il tient à la main. ) C'est vous , seigneur Crespo...
CRESPO
Oui , mon cher Philippe ; Monseigneur vous a fait part , sans doute , de mes nouvelles intentions...
ACTE II, SCÈNE VIII
PHILIPPE, d'un air triste, et lui donnant la main.
Oui , et je vous remercie, Crespo...
CRESPO, regardant la chaîne que tient Philippe.
Ah ! ah ! vous avez repris à Sanchette la chaîne d'or que le seigneur Fernand hii avait donnée ce matin... Vous avez bien fait... ce n'était pas convenable...
FERNAND
Quelle chaîne d'or ?..
CRESPO
Celle que vous tenez à la main...
PHILIPPE
Non , celle-ci n'appartient point au seigneur Fernand...
CRESPO
C'est singulier, on dirait qu'elles ont été faites en même temps, car elles se ressemblent exactement...
PHILIPPE
Hein !... que dites-vous ?... ( la regardant. ) Il me semble en effet... quel étonnant rapport!... Dites-moi , Crespo... vous c[ui avez été souvent dans les châteaux voisins , et qui connaissez mieux que moi... tous les habitans des environs... auriez-vous quelqu'idée... de cette figure-là., et de la personne à qui ce portrait pourrait appartenir ?...
CRESPO
Vous l'avez donc trouvé ?
PHILIPPE
Oui... précisément....
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CRESPO
Attendez... ?it\v:ndez... (regardant) Eh! parbleu! qu'est-ce que je disais tout à l 'lieu re?... cet étourdilà n'en fliit jamais d'autres ! (lui rendant le portrait) C'est au seigneur Fernand.
PHILIPPE
Que dites- vous-là ?...
CRESPO
C'est le portrait de sa future... de la comtesse Amélie.
PHILIPPE , tremblant de colère.
Vous en êtes bien sur ?...
CRESPO
Parbleu !... je viens de la voir encore il n'y a qu'une demi-lieure... C'est moi qui , à la tète du village, lui ai débité la harangue de rigueur... Et ;aus pouvez aisément vous convaincre par vousiméme... le portrait est fort ressemblant. PHILIPPE.
Ce portrait !... Fernand !...
CRESPO , en riant.
Eh ! sans doute... il y a long-temps qu'ils s'aimaienf... et la comtesse lui aura donné ce portrait bien avant que leur union fut décidée....
PHILIPPE
En effet... il nous a dit ce matin que la comtesse lui avait donné son portrait... il y a quatre ans... ( avec fureur ) quatre ans !... c'est cela... j'y suis enfin.
CRESPO
Eh bien ! qu'avez- vous donc? vous voilà comme un furieux !
ACTE II, SCENE IX. v
PHILIPPE, sans l'écouter.
Que je suis heureux !... il est temps encore !... Oui, c'est ce soir... le colonel me l'a dit... ce soir, à sept heures , que leur union doit avoir lieu... Je cours trouver don Carlos... Amélie elle-même...
ils jugeront entre nous Après tout , ma soeur
est noble , et d'une naissance égale à la sienne... Allons , calmons ma colère... n'allons pas tout compromettre par un éclat... rien n'est désespéré, tant que Fernand peut épouser ma sœur !
FINAL
PHILIPPE
Que dit-elle ?
CRESPO
D'où viens-lii donc?..
SANCHETTE
De la chapelle, Où l'on célèbre en ce moment Le mariage de Fernand!..
PHILIPPE
De Fernand !..
Lui-même ! Il épouse celle qu'il aime !
PHILIPPE
Us sont unis !...
LKOCADIE.
SANCIIETTE.
Et pour jamais !
Quel bonheur hrille dans leurs traits,
rillLIPPE,à pari.
C'en est donc lait, plus d'espérance!
Je n'en ai p'iis qu'en ma vengeance !..
SAINCHKTTE.
Vous vou'î plaignez de leur bonheur!
PHI MITE
Oui., oui., l'enfer est dans mon cœur !
sanchkttî:.
Quels sentiment sont donc les vôtres ?
Mon.>iieur, si nous ne pouvons pas Nous mûrier... faut-i! , hélas !
Vouloir en empêcher les autres ?..
PHILIPPE, à part , sans l'écouter.
C'est fini... je ne crais plus rien...
Oui... son Irépas.. ou le mien...
SARCIIETTE , remontant le théâtre.
Enttndez-vons , l'écho répète Les sons de la musette, El ceux du violon..
Voyez d'ici sur le gazon, Se former les jeux et la danse ; Hélas ! sans moi., le bal commence!
(Elle pousse les trois grandes croisées du fond , et l'on aper-'oit lo tableau (l'une ftUe de village : d'un cùfé, l'orchestre , les ménétriers et la danse ; de l'autre un jeu de bague et des tables où phisi< urs villageois sont occupés à boire et portent la santé de Feinand )
PHILIPPE, à part.
0 fureur !. . . ô \ engeance !. . .
Je punirai le ravisseur!
Sa mort est la seule espérance
Qui puisse consoler mon co.'ur.
SCÈNE XI
Les Précédons , DON CARLOS, FERNANB.
(Plusieurs personnes de la noce ; tous les paysans s'empressent autour d elles et agitent en i'air leur chapeau.)
Vive Fernand !
FERNAND
Ah ! quelle ivresse !
Elle est ma femirse ! elle e^t à moi !
( à don Carlos lui serrant la main. ) Carlos , quel bonheur je te doi !..
( aux paysans qui l'entourent. J Redoublez vos chants d'allégresse !
Mes amis, disposez de mon bien !
(leur jeltant plusieurs bourses.)
Tenez., prenez., n'éparj^nez rien!
Il n)e reste une autre richesse...
Elle est ma femme !!! elle est à moi ! SA?ICHETTE , essuyant une larme, et le regardant en souriant. Dans quelle ivresse je le voi !
FERNAND
Ce soir, amis , vous viendrez à la ville ; Votre présence est fort utile , Pour le bal et pour le repas !..
DON CARLOS
Comment., c'est à la ville !
FERNAND
Oh ! ne réplique pas ?
Car ma femme le veut., et je pars de ce pas ?
PHILIPPE, à part.
Qu'ai-je entendu ? c'est le soir., à la ville ! I! suffit., je suivrai ses pas...
Fernand.. tu m'y retrouveras..
LliOCADîE.
ENSEMBLE
CHOEUR
f LE CHŒUR , SAACHETTE , CRESPO.
Ah! quel beau jour pour lui commence!
De Fernand chantons le bonheur !
Oui , de celte heureuse alliance Rien ne peut troubler la douceur.
0 fureur ! ô vengeance !
Je punirai le ravisseur; Sa mort est la seule espérance, Qui puisse consoler mon cœur.
CARLOS
Ah ! rien n'égale ma souffrance !
Pour moi, non , jamais de bonheur l ( montrant Feruand. )
Qu'il soit heureux ! cette espérance Peut seule consoler mon cœur.
FERNAND
Ah! quel beau jour pour moi commence ! \ Ivre d'amour et de bonheur...
lOui, de cette heureuse alliance \Rien ne peut troubler la douceur.
(Ils sorîcnt tous; Philippe prend son chapeau et son sabre qui étaieot attachés à laniuraille , et sort le dernier.)
SCENE PMEMIEKE
SANCHETïE, seule et parlant à la cantGiinade.
Non, monsieur... non , je ne veux pas danser... Ah! mon Dieu , quel brait! quel tapage!.... Mon oncle Crespo , qui est le majordome général ,
ne sait plus lui-même où donner de la tète
Dieux ! que cest beau.... une noce de grand seigneur !... C'était à qui m'inviterait... Ah! bien oui... j'ai bien le cœur à cela... Moi , qui devais me marier aujourd'hui... dire que je suis à une noce , et que ce n'est pas la mienne !...
DEUXIÈME COUPLET
La jeune épouse aimable et belle , Baissait les yeux en rougissant ; Car son époux toujours près d'elle, Serrait sa main bien tendrement :
flo LÉOCADIE.
Qu'elle semblait et confuse et ravie,
Ah .' ce n'est pas que je lui porle envie ;
Mais., mais..
Tout bas je ine disais ,
Voilà pourtant comme je serais.
Mais je ne dois pas y penser... tout est rompu avec Philippe... Il a dit à mon oncle qu'il partirait... qu'il quitteiait le pays... Hélas ! je sens bien maintenant qu'il le faut... mais n'avoir pas pu lui faire mes adieux... voilà ce qui me désole le plus... {^elle voit ouvrir la porte à droite ) Ah! mon Dieul... je ne me trompe pas !... c'est lui-même.
SANCHETTE , PHILIPPE
(Philippe est en négligé de voyage, le chapeau militaire et sans armes; il regarde de tous cotés d'un air inquiet : sa physionomie est pùle et abattue).
SANCHETTE , courant à lui.
Mon cher Philippe!...
PHI LIPPE, surpris.
Ah !... c'est vous... Sanchette !...
SANCHETTE
Que je suis contente de vous revoir !... Qui vous amène ici ?
PHILIPPE , d'un air distrait.
Je pars... Je me suis éloigné de ma sœur, sans la prévenir... mais avant de quitter le pays... j'ai voulu...
SANCHETTE, virement.
Me dire adieu... Ah ! que c'est aimable à vous !
PHILIPPE, de même.
Oui... oui... Sanchette , te dire adieu... et en même temps je voulais... J'ai d'anciens comptes à régler avec mon capitaine... 11 est ici... n'est-ce pas ?
ACTE m, SCENE II
SA-NCHETTli.
Oui , sans cloute.
Cet hôtel lui appartient ?
SANCHETTE
C'esl-à-cîire... ii était à don Carlos , qui en a fait cadeau à sa sœur... et il a aussi bien fait... car il ne l'habitait pas., il n'y venait jamais... il semblait même avoir pris cette maison en haine. Conçoit-or, cela ?... Une habitation magnifique !... ( voyant Philippe qui regarde de tous cotés) Eh ! mais, que voulez-vous donc ?
PHILIPPE
Dites-moi... ne pourrais-je pas lui parler un moment... en secret ?
SANCHETTE
A qui ?...
Au capitaine.
PHILIPPE
SANCHETTE
Lui !... le marié ?... impossible... ils sont à table avec tous leurs amis... et puis , il ne quitte pas sa femme d'une minute.
PHILIPPE
Sa femme !
SANCHETTE
Croyez-moi?... il vaut mieux attendre à demain.
PHILIPPE, avec force.
Attendre!... pas un jour !.„ pas une heure !... ne faut-il pas que je parte ?
SANCHETTE
Allons , Philippe... calmez-vous... et surtout n'ayez pas cet air sombre et malheureux... vous me faites presque peur. Je sais bien que ce n'est pas gai de se quitter ainsi; mais, parce qu'on est
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triste , ça n empêche pas d'être aimable avec les gens... Moi , d'abord , je vous promets de ne jamais en épouser un autre... de penser toujours à vous... et... Eh bien ! vous ne m'écoutez pas ?...
PHILIPPE
Si... si fait... Mais puisqu'il est impossible de parler à Fernand... pourriez- vous au moins lui remettre un billet ?
SANCHETÏE.
Pour Ctla... je le crois.
PHILIPPE, s'approchant de la table.
Eh bien !... attendez...
f On appelle en dehors ).
Sanchette ! Sanchette !...
3ANCHETTE,
Eh ! mon Dieu ! l'on me cherche... je crois entendre la voix de mon oncle...
Allez vite.... je ne veux pas qu'il me voie .... Où pourrai-je vous retrouver ?...
SAl>fCHETTE.
Dans le jardin... près de la grille.
PHILIPPE
J'y serai dans c[uelques minutes.
( Sanchette sort par le fond. )
SCÈNE m
PHILIPPE , seul
Au fait, quelle imprudence j'allais commettre 1 lo défier chez lui?... au milieu de sa famille?... et puis , oser provoquer mon supérieur !... J'aurais été saisi... arrêté... Ecrivons ; cela vaut mieux... Oui... en lui demandant raison d'une insulte mortelle... Je le connais , il est brave... il y viendra î Iiiipossible , d'ailleurs , qu'il soupçonne quel est
RÉCITATIF
Seuls... sans témoins... la nuit, Dans le bois d'orangers... où j'ai caché mes armes... ( On entend en dehors un air de danse. )
De l'orchestre et du bal, j'entends d'ici le bruit.
Du plaisir ils goûtent les charmes, Je vais en cris de deuil changer ces chants joyeux....
( Achevant d'écrire. ) Oui!... oui!... la mort de l'un des deux, La mort!...
(Il se lève.)
AIR
Et Carlos!., et mon bienfaiteur !
Je vais , dans ma rage cruelle , Lui ravir un ami fidèle ; Lui ravir l'époux de sa sœur..
Non, non, non l'époux de sa sœur, Mais le ravisseur de la mienne !
Ce mot seul ranime ma haine Et me rend toute ma fureur.
On vient... allons retrouver Sanchette , et chargeons-la de remettre ce cartel.
(Il sort par la porte à gauche, sur la ritournelle de l'air de danss que l'on entend toujours.)
SCENE IV
DON CARLOS , FERNAND , entrant par le fond.
FERNA-ND. !^
Je te trouve enfin ; j'ai cru que je ne pourrais jawiais te rejoindre, depuis un quart d'heure que je suis à ta poursuite ! Le difficile était de se frayer un passage à travers la foule des danseurs ou des convives... Que de saluts!... que de com-
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plimens! Dieu! qu'on a d'amis quand on se marie! et des lettres de félicitations ! fen tirant un pU' quet de sa poche ). Tiens... rien que d'aujourahui... je n'aurai jamais le temps de lire tout cela.. Si tu voulais t'en charger ?...
DON CARLOS, prenant les lettres.
Volontiers...
FERNAND, le retenant.
Oli!... je te tiens, tu ne m'échapperas pas ; et nous allons avoir une explication sérieuse... Oui, mon ami , je ne suis pas content de toi !... Dans im jour de joie et de bonheur , d'où vient ce front soucieux et cet air de mélancolie ? enfin , toutà-l'heure, quand j'ai chanté mes couplets... moi, je ne peux pas en juger... mais je m'en rapporte à ma femme... elle les trouve charmans... tout le monde lésa applaudis, excepté toi... Cependant, si on ne se soutient pas entre parens... Qu'est-ce que c'est donc que cette conduite- là, beau- frère ?..
DON CARLOS, d'un air rêveur.
Je ne sais... ma sœur a voulu que sa noce fût célébrée dans ces lieux...
FERNAND
Un séjour magnifique ! que nous devons à ta générosité ! Mais dis-moi donc pourquoi tu l'avais abandonné ; nous y faisions autrefois des soupers délicieux ; et , depuis trois ou quatre ans , je n'ai pas idée que tu nous y aies invités une seule fois.
DON CARLOS , avec trouble.
Fernand !...
FERNAND
Oui , vraiment... il y a quatre ans : je me rappelle très-bien la dernière fois que nous j sommes venus... à telles enseignes qu'un de nous était brouillé avec sa maîtresse... Et parbleu , c'é-
ACTE III, SCENE IV
tait toi !... Je vois encore Pédrille, ton A^alet , qui, au dessert , vient nous annoncer que , dans son désespoir , la signora Biancha était sortie de la ville , seule , à pied , pour aller , disait-elle , se jeter dans le Tage... Quoique persuadé qu'il n'en serait rien... A cheval , m'écriai-je , et courons sur ses traces... car , malgré la nuit qui était noire en diable. ..c'est moi qui , de loin , l'ai aperçue le premier...
DON CARLOS , très-ému.
Fernand... tais toi ! tais-toi , au nom du ciel...
FERNAND, étonné.
Eh mais , qu'as-tu donc ?
DON CARLOS
P«.ien,.. n'en parlons plus... je t'en prie... rentre au salon... car je suis sûr que ma sœur est inquiète de ton absence.
FERNAND
Vraiment?... Pauvre petite femme!... C'est bien naturel... C'est comme moi ! croirais-tu que , depuis qu'elle est ma femme , je l'aime dix fois plus qu'auparavant... je n'y conçois rien... ça dérange tous les systèmes reçus... aussi je vais la retrouver... car , malgré mon mariage , j'ai toujours peur que quelque événement ne nous sépare!... Mourir demain... ça me serait égal ; mais aujourd'hui... vrai , ce serait désespérant... Hein ! que nous veut Sanchette ? et à qui en a-t-elle avec ses
SI
gnes
SCENE V
Les Précédens , SANCHETTE.
SANCHETTE, de loin.
Monsieur... monsieur...
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FERNAKD.
Eh bien ! avance donc...
SANCHETTE , embarrassée.
C'est que... c'est que madame la comtesse vous demande... pour ce boléro...
FERNAND
Madame la comtesse?., ah !ma femme ! Dis donc ma femme , si tu veux que je t'entende... ( à Curies ). Mon ami , c'est m.a femme qui me demande.
SANCHETTE, le retenant.
Mais , un instant...
FERWAIND.
Je ne peux pas... puisque ma femme m'attend...
SA «GUETTE
Ce sont des lettres que j'ai à vous remettre.
FERNAND
De quelle part ?
Est-ce que je sais?... ce sont des pétitions et réclamations de vos nouveaux fermiers... Et puis il y en a une d'un cavalier que je ne connais pas, et qui est reparti sur-le-champ.
(Elle sort en courant) FERNAND , prenant les lettres.
C'est çà ! encore des complimens.... {à Carlos) Tieps mon ami... (les lui donnant) mets ça avec les autres...
CARLOS
Donne... je t'épargnerai cet ennui...
FERNAIVD.
Est-on heureux d'avoir un beau-frère !... ne te eêne pas... tantôt... ce soir... avant de te coucher... toi... tu as le temps... Adieu , mon ami , je vais trouver ma femme...
(11 sort par le fond.)
ACTE ÎII, SCENE Yî
DON CARLOS, seul
ui , leur bonheur me donnera le courage de supporter la perte de Léocadie... et d'éloigner de mon cœur un autre tourment plus affreux encore.
( Assis près de la table", il ouyre plusieurs lettres.)
Le comte d'Aranza,.. la duchesse Delmontès. . des complimens de grands seigneurs.... rien ne presse. {^Il ouçre un auti^e bille c.) Qu'ai-je vu! juste ciel ! ( // regarde l'adresse. ) C'est bien pour lui... au capitaine Fernand d'Aveyro ! ( // lit à demi-i'oix. ) « Si vous n'êtes pas le plus lâche des « hommes , vous vous rendrez , dans une demi- « heure , à l'entrée du petit bois d'orangers , près a du rempart ; vous y trouverez un homme que « vous avez mortellement outragé... je n'ai d'autres « armes que mon sabre ! Nous serons sans té- « moins... c'est vo'js dire assez que la mort de V l'un de nous peut seule terminer le combat... « je vous attends !.. » ( Il ferme le billet. ) Point de signature... Fernand aurait un ennemi mortel !... il ne m'en a jamais parlé... et ma sœur !... ma pauvre Amélie , qm n'existe... qui ne respire que pour son époux... et je remettrais ce billet !... Non , je m'en garderai bien ! ( Relisant le billet.) Seuls... sans témoins... au milieu de l'obscurité... Rien ne peut me trahir... je prendrai la place de Fernand... je m'y rendrai. Aussi bien , depuis le jour funeste que ces lieux me rappellent, je n'ai pas eu un seul instant de repos. Mais le ciel est juste... je n'échapperai point au châtiment... car, je le sens , dans ce combat , c'est moi qui dois succomber... Je le disais, tout-à-Fheure , cette maison me sera fatale...
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DON CARLOS, SANCHETTE
SANCHETTE
Monseigneur , pardon de vous interrompre ; on vient de me dire qu'une jeune fille de notre village était en bas, et demandait à vous parier.
DON CARLOS , préoccupé et biusquenient.
Lui parler — je ne puis.. ..je ne puis dans ce moment... laissez moi.. ( àjjari.J L'heure approche, allons, partons allons prendre mes arnies.
(II sort par la porte à droite )
.§CÈNE YÏIS.
SANCHETTE , seulr.
Qa'a-t-il donc? je ne le reconnais pas , lui qui d'ordinaire accueille tout le monde avec tant de bonté, Allons voir qu'elle est cette jeune fille... Ciel ! c'est Léocadie ...
•SANCHETTE, LÉOCADIE, accourant par la porte à gauche.
SANCHETTE
Qui vous amène ici ?
LÉOCADIE , hors d'elle même.
Philippe — où est-il ? ... il y va de ses jours. . . il n'est venu en ces lieux que pour se battre.
MANCHETTE
Grand dieu ! qui vous l'a dit?
ACTE IIÏ, SCENE VII. Ck
LÉOCADIE
Un militaire, notre voisin... Philippe lui a confié son dessein.... en le priant de veiller sur moi... s'il succombait; et j'accours implorer le secours de don Carlos ....
SANCHETTE
Il est sorti il ne peut vous recevoir.
LÉOCADIE
O ciel! que devenir !. . .
SANCHETTE
Attendez... Restez ici, je vais chercher mon oncle l'alcade ! lui seul peut nous donner un conseil....
LEOCADIE, la conduisant jusqu'à la porte du fond.
Vas., cours . c'est mon seul espoir., je t'attends.
(Elle se jette sur un fauteuil qui est au fond de l'appartement ; peu a peu , elle lève les yeux et regarde autour d'elle. )
AIR
O ciel !.. où suis-je ?
( Elle s'arrête comme stupéfaite et glacée de terreur, porte la main à ses yeux comme pour mieux s'assurer de ce qu'elle a vu, et regarde de nouveau.)
Je ne m'abuse point !.. ce n'est pas un prestige! Qui m'a ramenée en ces lieux ?..
Je les revois !.. je les connais !.. grands dieux!
LÉOCADIE, CARLOS
DON CARLOS , sortant du cabinet à droite , tenant à la main un sabre, qu'il pose sur la table (à part.)
En cioirai-je mes yeux?
Léocadie!.. et quel trouble l'agite!.
LÉOCADIE
Dans quel piège m'a-t-on conduite!
( portant sa main à sou iiont. )
On a juré ma perte., je le voi !
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(Apercevant don Carlos qui s'est approclié.. elle pousse un cri de joie et court à lui.)
Carlos !.. Carlos !.. c'est vous, protégez-moi ! Je ne vous quitte pas. D'aipnez ici , par grûcc , Daignez être mon délenseur !
Guidez mes pas loin de ce lieu d"horrcur !..
CARLOS
Qu'dvez-vous donc ? qui vous menace.
LÉOGADIE.
La honte !.. le déshonneur !
CARLOS
Que dites-vous?., quel souvenir funeste.-* Ne vous abusez vous pas ?
LÉOCADlE.
Non., non ! là, j'invoquai la justice céleste ; Li\ , j'étais à ses pieds , implorant le trépas ! Et ce seul témoin qui me reste :
Ce médaillon dont ma main s'empara.
( Montrant la cheminée.)
Il était là...!
CARLOS
"Grands dieux !.. il se pourrait ?.. ah! le remords ui'accable! LEOCADIE, éperdue.
Ne l'entcndez-vous pas., fuyons., éloignons nous ? Et que le ciel vengeur frappe seul le coupable.
CARLOS
Ah ! ne le maudis pas !.. il est à tes genoux LEOCADIE , avec terreur.
O ciell que ilites-vous ?
CARLOS
Voyez son désespoir extrême ;
En horreur à lui-même , Il attend son arrêt de vous.
Désarmez la justice suprême ,
En le nommant votre époux.
LEOCADIE, voulant fuir.
Non ! non !
ACTE III, SCENE XL
CARLOS, la retenant.
ïu m'entendras !..
lÉOCADlE, avec effroi.'
Non, non , éioignez-vous.
CARLOS, à ses pieds.
Par mes remordïî , par ma souffrance, Que. mes forfaits soient expiés..
De ce ciel que j'invoque imite la clémence ; Accorde le pardon que j'implore à tes pieds.
scÈrvE XI.
Les Précédées, PHILIPPE.
PHILIPPE Dieu !.. que vois-je?
CARLOS, avec désespoir.
Un coupable !
Que poursuit le remords, que le malheur accable; Que ton bras doit punir !.. frappe...
PHILIPPE, portant la main à son sabre.
Que dites-vous !
LÉOCADIE, courant à son frère.
O ciel ! que vas-tu faire... épargne... mon époux!..
SCENE Xïï ET DERNIÈRE
Les Précédens, FERNAND, SANCHETTE, CRESPO , tous les gens de la noce.
FERNAND
Que faites-vous ici ?.. c'est la dernière ronde , Le dernier iandango ! car après lui je veux Renvoyer lout le monde :
Ces bons amis!., c'est ennuyeux, Ils dansent tous avec ma femme.
CARLOS
Ainsi que toi , Fernand , je suis heureux..
Le bonheur et la paix vont rentrer dans mon ame,
(Lui montrant Léocadie. )
C'est elle que j'épouse.
FERNAND
0 ciel ! il se pourrait !..
CARLOS
Demain , ma sœur et toi connaîtrez mon secret.
PII ILIPPE, à SancLelte.
Nous aussi , de l'hymen nous formerons la chaîne..
SANCIIETTE.
Nous serons donc unis !.. ah ! ce n'est pas sans peine.
FERNAND
Écoutes., quel bonheur!, ce sont Nos amis qui s'en vont.
CHOEUR FINAL
Vous qu'en ce jour l'hymen engage 5 Goûtez le destin le plus doux , Chantons cet heureux mariage, Célébrons ces heureux époux.
FIN
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^ SLOPP, CHARLOTTE.
Ils entrent ai/ec précaution , et en regardant de tous cotés. Charlotte a une niante de paysanne ^ nu elle pose sur une chaise; Slopp a un costume moitié paysan, moitié militaire. )
SLOPP.
Eh bien! ma petite Charlotte^ ne tremble donc pas comme ça.
CHARLOTTE
Ah, mon Dieu!.... tu es biea sûr que personne ne nous a vus rentrer à la ferme?
SLOPP.
Qui veux-tu qui nous ait vus?.... il fait à peine jour.... ton oncle Pierre Bloum, Fritz F valet d' ferme... les che^ vaux, les vaches... ils dorment tous.
Air : Tenez , moi, je suis un bonhomme.
Nous sonim's partis avant l'aurore , Et tout le monde sommeillait ; Car moi-même, j' dormais encore Pendant que l'on nous mariait.
CHABLOTTE , d' uH toTï de rcproDhc.
Dormir m'eût été difficile.. .
Si c'est ainsi qu vous m'aimez !.. .
SLOPP.
.\vec un' autr' j' s'rais moins tranquille ; Mais toi , j' t'épous' les yeux fermés.
CHARLOTTE
Nous v'ià donc mariés! oh dieu! Je<in Slopp^
qu'est-ce que nous avons fait la?
SLOPP.
Un fameux coup de tête... c'est vrai.
CHARLOTTE
Quand ça se saura dans ce petit village de Molstricli... mie voilà perdue de réputation dans toute la \\ esipliulic... et mon oiîcle Bloum?... il ne nous le pardonnera jamais.
SLOPP.
. i'ant pire'.... c'est sa faute aussi !... \'\'n deux ans que je t'aime avec une constance et une obstination qu'on ne trouve que de ce côté-ci du Rhin... et ton oncle n' voulait pas nous marier... et il me préférait Fritz, son garçon de ferme, parce qu'il avait quelques écus de plus.
CHARLOTTE
Oui... c' vilain Fritz, j' peux pas 1' souffrir.
SLOPP .
Par bonheur, on allait tirer pour la Lanchver , attendu que, par suite des mouvemens des armées, et du dessous qu' nous avons presque toujours, on craint Tarrivée i\es Français.
Air de Marianne.
Z' tomb , sur le numéro quarante , Not* receveur amen' le trois, Comm', remplaçant je me. présente, Et pour cent florins que j* reçois ,
3' suis engagé ;
Je suis chargé
D'avoir ici Du courage pour lui :
Gard' sédentaire ,
C'est mon affaire ,
J' sers mon pays
Eu restant au logis.
CHARLOTTE
Tu n'as pas trop l'allur' guerrière.
SLOPP.
Mais à quoi bon dans cet état , Puisque dans 1' fait on est soldat , Sans Él,re militaire ?
Alors ^ tout fier J' mon nouveau grade ^ je m' présente chez ton oncle, avec mes cent florins^ mon sabre, et ma
giberne Il m' dit qu^il n' veut pas d' militaire dans sa
famille... c' est-il béîe?
CHARLOTTE
Après t'avoii' laissé enrôler !
SLOPP.
Anssi j'ai vu qu^il y avait d' la mauvaise volonté j'ai
pris mes mesures... etnous v'ià mari et femme d'à c'matin, sans que personne s'en doute.... {la regardant.) Eh! Len, mam'zelle Charlotte... est-ce que vous y avez regret?
CHAULOTTE.
Non^ non j monsieur Jean Slopp... Mais faut être prudent... Vous savez comme mon oncle est terrible.... Faut paraître ici le moins possible.
SEOPP, la regardant en souriant.
De jour tu as raison Mais à ce soir dis donc,
Cliarlotte.... h ce soir...
AiPl : Taisez-vous , taisez-vous.
Si tu m'aimes tu dois m'éntendre. . . Sans bruit , je reviendra! ce soir.
CHARLOTTE , baissant les yeux.
Dam ! je n' peux plus vous le défendre ; Mais si quelqu'un allait vous voir !
SLOPP.
Non , je me glisserai dans l'ombre , Sois tranquille , on n' me verra pas.
CHARLOTTE
Je sais bien que la nuit est sombre ; Mais si l'on entendait vos pas 1 Non , monsieur, non , monsieur, je ne le veux pas.
Deuxième Couplet.
SLOPP.
D' l'aut' côté , l'on peut me surprendre ;
[Montrant la porte à droite. ) Mais c'te port' donne aussi chez toi. . .
CHARLOTTE
' Gardez-vous de rien entreprendre.
Elle est fermée , à c' que je croi .
( La poussant.
Elle est fermée , oui , je le voi. . .
Ah ! pour combler mon espérance.
Faudrait un' clef, . . et j' n'en ai pas. CHAHLOTTE, en montrant une à sa ceinture. J'en ai bien une là. . . je pense. . . Mais si mon oncl' s'éveille, hclas !
(Pendant que Slopp la prend. ) Non, monsieur, (6m} je ne le veux pa% SLOPP.
Oh ! je la tiens.
CHARLOTTE
Finissez.
BLOUMj en dehors.
O hé... Fritz... Charlotte!...
CHARLOTTE
C/est mon oncle... nous nous sommes ouLliés... sauv'loi...
SLOPP.
Impossible... le v'Ià.
SCÈNE II
Les Mêmes, BLOUM.
BLOUM^ sans voir Slopp d^ abord.
Eh bien ! vous n'entendez pas V tambour, vous autres?
SLOPP,
Le tambour !
BLOUM, à Slopp.
Comment!., eh ben! qu'est-ce que tu fais donc ici, toi?
CHARLOTTE, troublée.
Mon oncle.... j'vas vous dire.... il était venu...
SLOPP, de même.
Oui.... j'étais venu....
BLOUM
Oh! j' me doute \to\i pourquoi... Mais^ dieu, merci ça
va finir allons^ va vite rejoindre ton caporal; il
te cherche partout.
SLOPP.
Là! encore l'exercice ! c'est-îl ennuyeux !..... car
j disais qu'il n'y avait rien à faire,... il y a l'exercice deux fois par jour.... la charge en douze temps.... je n'en stiis encore qu'an second temps,.., « Omnez .. hassitiei.»
BLOUM
11 est bien question de cela!.... Tu n' suis pas les nouvelles?
SLOPP.
Quoi donc?
BLOUM
Vous évacuez le village.
SLOPP.
Ah nous évacuons le village! eh bon, c'esl-il bon
signe, ça?
BLOUM
Mais du tout, imbëcille.... vous vous en allez, parce que les Français arrivent.
SLOPP.
Nous nous en allons? là! ... encore du dessous !
BLOUM
Oui.... la Landwer , part à l'instant... il y a un ordre , pour que vous alliez rejoindre le major Brockinbourg , qui est de Tautre côté de la rivière.
CHARLOTTE
Ah, mon Dieu!...
BLOUM, à Slopp.
Air : De sommeiller encor, ma chère.
Il faut t'éloigner au plus vîtc , . Et déloger à l'impromptu. . .
ILOPP, troublé.
C'est justement là c'qui m' dépite , Encor si l'on était prév'nu. . .
Mais soudain , ça vient tous surprendre , Voilà pourquoi l' cœur m' fait tic , tac. .. En regardant Cliar lotte.
Car j'étais bien loin de m'attendra , A coucher ce soir au bivouac, BLOUM , regardant par la fenélre à gauche Je la porte dufond.
Tiens, tiens v'ih tes cîmaratîes ({ui déiilent j le
conseille de ne pas t'amuser, cir il vii y avoir des coups de iusii.
SLOPP, effrayé. Ah ben s'il faut faire fe.i..... j' ne n suis pas encore
là.... « Oiwrez...» bassinet » c'est demain que j' Jevaîs
mettre en joue.
BLOUM
Alors, sauve-toi.
CHARLOTTE
Oui monsieur Jean Slopp... j' vous en prie.
SLOPP^ éperdu. ( à part. ) 13ieux !;.. et ma femme !
Air : Faut l'oublier.
BLOCU.
Allons, mon cher,. . . de la prudence.
SLOPP.
C'est le plus sûr , il faut partir.
( Bas à Charlotte. ) Je tâcherai de revenir.
BLOL'M , allant à la porte.
J'entends le tambour qui s'avance.
SLOPP , bas à Charlotte.
Songe toujours à ta promesse , Lorsque les Français s'ront venus... .
CHARLOTTE, bus.
De frayeur mes sens sont émus. . .
J' crains leur valeur. . .
SLOPP, bas,
y crains leur tendresse, cnABLOTTE , de même.
Ne t'expos'pas.
SLOPP , de mctne.
Ni toi non plus.
BLOUM , se retournant.
'Te V là encore... les eniends-tu?
CHARLOTTE
Ah, mou Dieu, oui... (.'ett bien eux... ( On entend la musique du régiment qui accotnpagne le reste de la scène ).
SLOPP troublé, prenant une bêche qu'il met sur son épaule en guise de fusil.
Ali, père Bloum,..^ j'ai oublié de donner l'avoine à mes chevaux.
BLOUM, voyant sa bêche.
AJlons donc... prends ton fusil... Qu'est-ce que lu fais donc ?
SLOPPj la remettant.
Ah! l'habiwrle... mon fusil est en bas... Adieu, Charlotte... ( criant ) Attendez- moi donc, vous autres.
( // sort ).
CHARLOTTE
Ah, mon oncle !...^u est-ce que nous allons devenir.
BLOUM
Il n'y a pas d' quoi s'eiFrayer.. ils sont bons enfans... et en prenant des précautions.
FRITZ, en dehors.
Les v'ià... les v'ià...
CHARLOTTE
C'est Fritz.
SCÈNE III
Les Mêmes, FRITZ.
FRITZ, accourant.
V'iàies Français... les grenadiers... le régiment d'An vergne.
chae^lotte.
Ne crie doue pas comme ça.
BLOUM
Ils sont arrivés ?
FRITZ
Tambour battant, et la musique en tête... C'est des hommes magnifiques... le tambour major surtout; et sa canne, qui est haute de ça... On distribue les billets de logement; et j'ai fait un fier coup, père Bloum. .. je me suis glissé auprès du commandant.
ELOUM.
Et tu nous a fait exempter?
FRITZ , d'ini air content.
Mieux que ça... je lui ai dit que vot' maison était la meilleure... Il la prend pour lui... et il va venir avec dix hommes.
blou:m^ en colère.
CV imbécile !... de quoi se mêle-t-il?
FRITZ
Mais, père Bloum ^ c'est une faveur.
BLOTJM.
Je n aîme pas à être mieux traite qu' les aulres , ça fait fies jalousies... Chut, les v'ià... laisse-moi faire. ( Ils se reculent, Charlotte se cache derrière eux. )
SCÈNE YI
Les Mêmes^ GUSTAVE , plusieurs Soldats.
( Les soldats ont le sac sur le dos, le fusil sur l'épaule; et sont couverts de poussière.
LES SOLDATS j à B'ioum et à Charlotte. Air: Fragment d'une Nuit au Château.
Pourquoi fuir à notre approche f Calmer-vous , ne craignez rien. . .
Car en tous lieux sans reproche , Les fiilett's nous r'çoiv'nt très-bien.
GDSTAVE , à Bloum.
Pour renouer connaissance , Chez toi, nous venons loger.
BLouM , le bonnet à la main.
Messieurs, c'est trop d'obligeance, N'iallait pas vous déranger.
CHABI.OTÏS.
Ah ! je tremble à leur approche ; Du courag'; tenons-nous bien; Que jamais Slopp ne m' reproch»
D'avoir négligé son bien.
FEITZ.
3' n'ai pas peur à leur approche ; Et ma foi puisque j' n'ai rien...
Je n' crains pas qu'on me reproche D' mètr' laissé prendre mon bien.
BLOl'M,
Ah ! je tremble à leur approche ; Ils boiv'nt et mangent si bien 1 Sans avoir un seul reproche , Tâchons de sauvée mon bien.
LES SOLDATS
Pourquoi fuir à notre approche î Calmez-vons , ne craignez rien ; Car en tous lieux, sans reproche , \ Lis fillotl's nous r'çoivent bien.
GltSTAVE.
Oui, mes amis , nous ne voulons déranger personne , et encore moins effrayer cette aimable enfant, qui tremble de toutes ses forces... ( // prend Charlotte par la main ) Venez donc, ma belle ; ne vous cachez pas... ce serait trop nous traiter en ennemis.
CHAR LOTTE , timidement.
Monsieur l'officier !...
BLOUM
Pardon, mon commandant... C'est ma nièce... une petite sotte.
GUSTAVE
Elle est charmante... Elle me rappelle tout-à fait ma femme... les mêmes yeux.
FRITZ, à part.
C'est drôle !.... nos jolies filles ressemblent toujours à leurs femmes.
BLOUM
Ah ! vous êtes marié , commandant !
GUSTAVE
Sans doute... la plus jolie petite femme^ que j'adore, que je ne vois presque jamais, mais qui m^écrit des lettres charmantes j qui m'aime toujours , du moins, je le crois... Dans notre état , il n'y a que la confiance qui sauve.
Air de Lantara.
Ma femme est aimable et jolie, Oa se dispute ses regards; Des amans la troupe ennemie L'environne de toutes parts; Et qnand l'honneur m'appelle aux champs de Mars : Je lui dis, plein de confiance , « Que vos vertus soient mes soutiens; » Je cours , madame , aux ennemis de France, > Et vous laisse au milieu des miens.»
SCÈNE V
Les Mêmes, un SOLDxiT.
LE SOLDAT
Capitaine!
GUSTAVE
Qu'est-ce que c'est ?
LE SOLDAT
Joli-cœur vient de reconnaître la position <^les autres... ils sont à trois portées de fusil de l'autre côté de la rivière... ils ii'font pas IClFet d' vouloir nous parler.
GUSTAVE
Ce. t ])ien... nous aurons le temps de dîner... Celte petite promeniide nous a donné de l'appétit... Voyons , mon cher hôle.
' BLOUM, à part.
Aye... aye... v'iàruiomenl é[)ineux.
LE SOLDÂT, lui frappant sur l'épaule.
Faut d abord d'quoi tremjier la soupe.
DLOUM.
Oui... la soupe... j'sais bien... c'est que nous n'avons pas grand' chose.
FRITZ
Qu^est-ce que vous dites donc?
BLOUMj bas.
Veux-tu te faire... (/mzfO Je n'ai pis seulement une pauvre petite livre de viande.
FRITZ, ^e récriant..
Ah! jjère Bloum!.. et ce gros cochon?.. BLOUMj lui Jaisanl des signes.
Oui... tu as raison Fritz... c'gros cochon... c'est bien malheureux que nous l'ayons vendu hier au marché... si on avait pu prévoir... avec ça que nos hussards n'ont pas laissé une seule bouteille de vin.
LE SOLDAT
Fil bien !.. nous boirons de l'eau-de-vie.
BLOUM
Ah! de Feau-de-vie... vous dites de l'eau-de-vie, mon brave homme... je n'sais pas c'que c'est.
GUSTAVE
Ah ça! vous n'avez donc rien?
BLOUM, serrant la main de Fritz.
Absolument rien... Le pays est si pauvre... Les réquisitions... le passage des trompes.
GUSTAVE
C'est dommage^ nous avions de l'argent a dépenser.
T.hovM , relevant la têle.
Hein !
GUSTAVE
J'aurais mieux aimé que cet honnête homme le gagnât. (77 lire sa bourse ) Knfans, aux provisions; et que l'on paye comptant partout.
( Le sergent sort, )
BLOUM
Oh ! quelle bêtise !
LE SOLDAT^ à son ccimarade.
Et le meilleur schnik , entends-iii , la Rose ?
BLOUM, V arrêtant.
Du schnik... permettez-donc... c'est du schnik que vous voulez?... vous disiez.de l'eau-de-vie... Quand on n' parle pas bien une b:ngue... du schnik! c'est que j'ai le plus fameux du pays.
GUSTAVE, comptant de l'argent.
Ahl... a la bonne heure.
BLOUM, regardant l'argent.
Et quant au pot au feu .. j' n'ai pas d' viande, c'est vrai; mais une fois en passant... si ça vous était égal, de bonnes volailles bien grasses.
GUSTAVE
C'est parfait.
BLOUlSr.
Avec un petit morceau de lard, grand comme... ( Il met un doigt sur le bout de l'autre înain ; et l'allonge de tout le bras à mesure que Gustave compte de l'argeftt) grand comme ça... du pain blanc comme neige... dos égards, de la bière à discrétion., et le plaisir cl' vous être agréable.
GUSTAVE
A merveille.
Air : De la chasse du jeune Henri.
LE SOLDAT
^Ue à l'ouvrage et qii'ou commence , Nous aimons Autant les flacons Qu' les tendrons.
BLOCM, regarcLint son argent.
Et moi , j'aime l'aigeut de France ,
Car les écus,
Consolent les vaincus.. .
Par eux , un jour nous f'rons bombance ,
Viv'les amis,
Les amis du pays.
BLOIJU et FBITZ.
Par eux , un jour nous f'rons bombance ,
Viv' les amis ,
Les amis du pays.
LKS SOLDATS.
Nous allons enfin fair' bombance , Vi?' nos amis , Nos amis du pays.
SCÈNE VI
Les Mêmes, le SERGENT.
LE SERGEMT.
Mon capitaine... mon capitaine.
GUSTAVE
Que veux-tu ?
LE SEHGENT."
Une surprise... Vous ne savez pr.s... une chaise de poste vient d'arriver... devinez qui!...
GUSTAVE
Ma femme.
Juste.
LE SERGENT
GUSTAVE
Ce que c'est que d'y penser... cette chère Cécile.
LE SERGENT
Elle a appris que vous aviez été blessé à la dernière affaire... elle a pris la poste, a couru nuit et jour....
GUSTAVE
Pauvre petite femme!... il y a si long-temps que je ne l'ai vue... {^A sex soldats) Mes amis, commencez toujours sans moi... je >ais embrasser ma femme... ( retenant ) ah, diable! mon cher hôte... et où la logerons-nous ?
BLOUM
L'épouïe du commandant?... soyez donc tranquille... la plus beHe chambre... j' vais tout disposer... ( // cherche parmi des clefs. }
GUSTAVE^ S en allant.
C'est bien... c'est bien. {il sort. )
BLOUM, regardant sa nièce.
Eh! parbleu, Ch.irlotte... j'y pense... ta chambre... c'est la plus propre, la mieux meublée... tu n'peux pas te dispenser d^ la céder.
CHARLOTTE
Comme vous voudrez, mon oncle... {à part ) J' n'y ai ai pas de regret, puisqne c' pauvre Jean Slopp... BLOUM ^ cherchant dans ses clefs.
Oùai-je donc fourré la clef de cette petite porte?...
CHARLOTTE^ à part.
Ah, mon Dieu!... ( haut ) Mon oncle^ vous savez bien qu'elle est perdue depuis long-temps... d'ailleurs, l'autre entrée est plus convenable.
BLOUM
Tu as raison... viens m aider à monter les paquets... ( A Fritz nui arrii^e at^ec des verres et des bouteilles ) Allons donc, Fritz, sers donc ces braves gens, ( // sort avec Charlotte , tandis que Fritz sert à boire aux soldats qui sont debout autour d'une table.
CHOEUR
Air : C'est à Paris, (du Valet de Chambre ) Le verre en main, (^'V-)
Galment oublions nos alarmes ,
Le Terre eu main, (^''■)
Du vrai soldat c'est le refrain.
LE SERGENT
Quand l'ennemi pose les armes , Avec lui l'on nous voit soudain , Le verre en main.
TOUS
Le verre en main.
LE SËRGBKT , buvant.
Buvons à not' patrie , Buvons à ses beaux jours.
vu SOLDAT , de même.
A notre bonne amie.
TOUS
BuvoQS à DOS amours. ,'$^
FHiTZ , les regardant.
Pour nous que de déboires!
LE SOLDAT
Buvons à leurs sermons.
LE SEKGENT.
Buvons à nos victoires,
Nous boirons plus long-temps.
TOl'S LES SOLDATS.
Buvons à nos victoires ,
Nous boirons plus long-tenaps.
LE SERGEIVT , O FvitZ.
Allons, compère, Emplis ton verre, Trinque avec nous.
raiTz, prenant un verre.
J'en suis ravi, Autant de pris sur l'ennemi,
TOCS , en élevant leurs verres.
Le verre en main, [bis.)
Gaîment oublions nos alarmes ,
Le vetre en main, [bis. )
Du vrai soldat c'est le refrain.
UN AUTRE soLOAT, entrant.
Capitaroe... capitaine... où est le capitaine ?
LE SERGENT
Qui est-ce qui le demande?
LE SOLDAT
Un parlementaire envoyé par le major Brockinbourg.
LE SEB.GENT
Oh! diable... {appelant) Capitaine !..
SCÈNE VIL Les Mêmes ^ GUSTA.VE , ouvrant la porte de la chambre à droite ; CHÂ-PiLOTTE^ entrant par la porte du fond.
GUSTAVE, tenant la porte. Qu'est-ce qu'il y a donc?
LE SERGENT
Un parlementa^ire.
GUSTAVE
P.arbleu, i prend bien son temps... {a la coulisse) Reste, ma c*re Cécile, tu dois être fatignce du voyage...
on te servira à dîner dans ta chambre... {Il pousse la porte) Allons ! qu'on me l'amène ce parlementaire. {Le sergent sort avec deux soldats'. ) Eh ! mais c'est l'aimable Charlotte !
CHARLOTTE, timidement.
Mon dieu, monsieur l'officier... un parlementaire... c'est-il signe qu^on va se battre?
GUSTAVE, lui prenant la main.
Mais je ne crois pas.
CHARLOTTE
Ah!... je vous en prie... tâcliez d'faice remettre ça.
GUSTAVE, la cajolant.
Je devine... nous avons un amoureux^ et nous tremblons pour lui... Pauvre petite... elle est si gentille... {regardant par la porte à droite^M-A femme est chez elle? oui.
CHARLOTTE, à part.
Comme il me serre la main.
Air de Céline.
Ce pauvre époux que je regrette , Où donc est-il en ce, moment ?
GUSTAVE
C'est son destin qui t'inquiète , Je puis le servir.
CHARLOTTE
Quoi , vraiment f
GUSTAVE
Un seul baiser sur cette joue, ., Et désormais je le défends.
CHARLOTTE , aprts un silence^ Allons , pour lui je me dévoue , Il faut bien penser aux absens.
( Gustave emhrasse Charlotte au momeni oh Von ôte à Slopp j, qui est amené par le sergent et les deux soldats j le bandeau qui lui couvre les jeux.
SCÈNE VIII
Les Mêmes , SLOPP , FRÏTZ , LE SERGENT , SOLDATS.
SLOPP, voyant le baiser pris.
Oh !... qn^est~ce que je vois là ■* Ls parlementaire. a
CHAra.OTTE à pari.
C'est lui !
FRITZ
Tiens... mais c'est...
CHARLOTTE, baS.
Tais-toi donc.
GUSTAVE
Ah! c'est l'envoyé du major?
SLOPP , déconcertf'.
Oui, monsieur... c'est-à-diie, général... c'est moi qu'est r parlementaire et... {à part) dieux! moi qui m'suis proposé au ïnajor... exprès pour la revoir... j arrive tout juste... ce que c'est que les horreurs de la guerre!
GUSTAVE
De qnoi s'agit-il? parle.
SLOPP , fjui a deux lettres à la main , et qui en cache une qu'il ne fait voir qu'à Qiarlotte.
C'est des dépêches... c'est un billet du major... ( bas à Charlotte ) il y en a une pour toi... mais si j'avais su... pour un premier jour de noce !
GUSTAVE
Eh Lien ! approche donc.
SLOPP, troublé , et remettaiit les deux lettres dans la même main.
Ouij mon générnl; c'est au sujet de l'insuspension d'armes... (// en glisse une dans le tablier à Charlotte , et lui dit tout bas) Lis ça en secret.
FRITZ, s'en apperçes'ant , dit à part.
Un papier à Charlotte... oh ! si je pouvais savoir.... ( En ce moment Cliarlotte s'esquii^e , Fritz la suit. )
GUSTAVE^ à Slopp.
Je verrai bien^... donne.
SLOPP, lui donnant Vautre lettre^ Voilà j mon général... le major m'a dit qu'il y avai\ une réponse.
GUSTAVE, le regardant.
Oui... Drôle de figure!... pour un soldat, il n'a piis l'air trop rassuré... (// décacheté y et lit à mi-voix) a Cher ami. » — Eh bien ! il est familier... C'est du major ?
ST.OPP
D'iiil-mèine.., j'y ai vu écrire.
GUSTAVE
C'est singulier.... (// lit haut) « Cher ami. » ( SI >pp n écoute pas et ^>a boire à la table.) Cher ami !
Air de Zoraïvie et Zulntare.
« Je n'y tiens plus , faut que j' te r'voie
» Je vais revenir près de toi. »
Comment donc ! mais il me tutoyé ,
Voudiait-on se moquer de moi ?
Que signifie un tel langage ? »
« Le souvenir de tes beaux yeux ,
» Fait dans mon cœur trop de ravage. »
Que dit-il donc ?. . . mes beaux yeux.
LE SEHGEM ET LES SOLDATS
l/cs yeux du capitaine. .. ô dieux 1
GUSTAVE , Usant.
« Oui , malgré c't' absence cruelle ,
» Ton regard fripon, a
Mon regard fripon.
TOUS
Son regard fripon.
GUSTAVE
« ' t ton pied mignon. »
Et mon pied mignon l
TOCS.
Et son pied mignon.
GUSTAVE , lùatit.
« Me trott' toujours dans la cervelle. . » A c' soir . . . pour toi je meurs d'amour.» Qui diable pour moi meurt d'amour f »
stopp, pousse par le Scrgcnf. ■ *
C'est le major de Brockinbourg.
GUSTAVE
Morbleu ! redoute mon courrons , Si tu n'expliques ce mystère ; Se servir d'un parlementaire ^ Pour m'envoyer un billet doux ; Parle , ou redoute mon courroux* f
[LE SEBGEnT et LES SOLOill.
Au capitaine un billet doux !
Ah ! l'aventure est singulière !
Se servir d'un parlementaire, Pour lui donner un rendez-vous ; Parje , ou redoute son courroux.
SLOPP.
Ahl je redoute son courroux 1 Dieu sait , dans les lois de la guerre , C que mérite un parlementaire Qui porte ainsi des billets doux.
Ah ! calmez un pareil courroux!
SLOPP (« part.) c'est la mienne à Charlotte
je me serai
j' vas vous dire....
Dieux !
trompé.
GUSTAVE
Veux tu bien m'expliquer....
SLOPP, troublé.
N' vous fâchez pas, mon général j'avais des dépêches.
GUSTAVE
Où sont-elles?
SLOPP, T'egardnîit de tous cotés.
y les retrouverai certainement... en m' donnant du îemps..= {et part) si j' pouvais r'avoir l'autre. GUSTAVE^ à. ses soldats.
Huml... ça devient suspect, (à Slopp) Qu'est-ce que tu regardes donc de tous côtés?
SLOPP.
Dam! je regarde... pour tâcher de voir... c'est Trai, vous m'ahurissez.
GUSTAVE
Ah! poju" tâcher de voir (^ bas à ses soldats. ) C'est
un espion.
LES SOLDATS; entre eux.
Un eispion !
GUSTAVE, à Slopp.
Eh l)ien mon garçon, regarde bien....
tout à ton aise.... si dans ime demi-heure, tu retrouvé tes dépêches, tu s'ùs ce qui t'attend.
SLOPP. _
Ce qui m'attend!.... (« /?«/'#) c'est ça.... une bonne
observe n'a pas
'il
schlagne qui me revient... (haut) Mais, capitaine , je piii.s vous jurer.
GtJSTAVE.
Il suffit.... je vais donner ordre qu'on te surveille... distribuer les postes (à part) et retrouver ma femme cet
imbe'cille qui vient.... me rompre la tête!....
(// sort par le fond.)
LE SERGENT à Slopp -, wec iroiile.
Air : V^oici madame de Merville.
Allons, morbleu, qu'on se dépêche ; Cherche tes papiers avec soin , Car si t'as perdu ta dépêche , Tu ne la porteras pas loin.
Dans l'instant j' conipt' vous la remettre. Car vos façons me déplais'nt fort , On vient leur apporter un' lettre , Et faut encor en paj-er 1' port.
ENSEMBLE
SLOPP. LES SOLDATS.
Oui, je r'trou'verai ma dépêche , D' VOS conseils je n'ai pas besoin ; Jamais moi, je ne me dépêche.
Allons, mon cher qu'on se dépêche' Il faut avoir un peu plus d' soin ; Et si t'as perdu ta dépèche ,
Et j' l'aurai sans aller bisn loin. | Tu ue la porteras pas loin.
SCÈNE IX
SLOPP, seul.
Eh Len^ comme ils y vont!.... la sclilagac pour une lettre de plus ou de moins.
Air Je Calpigi.
C'est joli d'ètr' parlementaire , Pour peu qu'on eût un* têt' légère. . . Mais avec Gharlott' je n' crai ns rieu . Grâce au ciel , je la connais bien : ( bis. ^
C'est un' bonn' femme de ménage , Je sais qu'elle est soigneuse et sage , Et que jamais ell' n'égara Les billets doux qu'on lui donna. ( bis. }
Justement, la voici-
2a SCENE X.
SLOPP, CHARLOTTE.
CHARLOTTE, accouraut.
Me v'ià, me v^là^ mon ami.... je me suis échappée un ïiioin(*nî...Que je suis aisr de te revoir, mon cher Slopp... j'étais Lion loin de l'attendre.
SLOPP.
'^ Je m'en suis apperçu en arrivant, madame Slopp
c' n'est pas joli de vot^pact... mais j' mets ça sur 1' compte du trouble du moment. ... Voyons, nous n'avons pas de
temps à perdre........ donne moi vite la lettre que je t'ai
remise tout h l'heure.
CHARLOTTE
La lettre ?
SLOPP.
Oui.
CHARLOTTE
Ah! j' nai pas pu la lire, parce que mon oncle m'a appelée... j'ai eu peur^ et jTai cachée sous la grosse pierre du puits.
SLOPP.
T^as ben f;iit...... mais vasla rechercher tout d' suite
c'est essentiel,
CHARLOTTE
Eh mou Dieu î j'y ai déjà été je n' l'ai pins retrouvée.
Comment ?...
CHARLOTTE
Quelqu'un m'aura vue ^ et s en sera emparé.
SLOPP.
Et tu n' sais pas qui?
CHARLOTTE
3' n'ose pas m'en informt^r^ parce que ça découvrirait notre secret.
SLOPP J a pari.
Eli Lea'... nie voilà dans une belle passe.
CHARLOTTE
Mais c'est un pVit malhein'... ta n'as qu'à m dire c' qu'il y avait dans cette lettre.
SLOPP y troublé.
Est-ce que je 1' sais?
CHARLOTTE
Comment, monsieur! vous n' savez pas c' que vous m'écrivez?
SLOPP.
Mais du tout, c' n'est pas de moi...... c'est du major
Brockinbourg.
CHARLOTTE
c Ast bien pis.... comment, monsieur! vous m'apportez des lettres d'un autre?
SLOPP , iinpalienié.
C n'est pas cela... tu m.' f rais devenir fou... tnn cona-
prends pas je me suis trompé d' lettre et si 1 autre
papier n' se r' trouve pas tout de suite.... v'ià, par ta négligence, une fameuse schlague qui m'arrive.
CHARLOTTE
Il serait possible l la scîilague î ah Sîopp !
mon cher mari!...
SLOPP.
Tais-toi donc... Veu\-tu pas qu' ton orscle t'entende, et qu'il m'assomme?... il n' me manquen.it pi is que ca pour me refaire... N'est-ce pas lui que j'entends?... non, c'est l'seï gent... chut.
SCÈNE XL Les Mêmes, le SEKGENT
LE SERGLJfT.
Qu'est-ce que vous faites là, jeune fdle?... allons, allons, retirez-vous. (/Z va donner une consigne an soldat qui est en dehors.)
CHARLOTTE
Oui, monsieur, je m'en vais... (àpart)comm.:'nli\iviP...,. ah ! quelle idée î
Air : De poltaire chez ]Mno:i.
Le capitain' si j' Timplorais , Tandis qu'il est auprès d' sa fomme , Je crois bien que j' i'attc-n'îrijais ;
Car il a l'air d'avoir bonne fime ....
Et ce baiser dont j' me souvien. . .
( Regardant S top p. ) De r sauver j'ai bonne espérance. . .
Et puis , il ne m'en coût'ra rien , Car j'ai déjà payé d'avance.
( Elle en're dans la chambre à droite, et repousse la porte. )
LE SEIIGENT^ à Slopp.
Eh bien^ jeune homme ! avez-vous retrouvé vos dépêches ?j
SLOPP.
Il croitqu'elles vont revenirtoules seules,., que diable!... on donne le temps.
LE SERGEIST.
C'est qn^iloi s fantvous tenir prêî... j' vais venir vonschercher.,.( tirant sa montre ) Vous avez encore dix mimUes. SLOPP , regardant par-dessus son épaule. Dix minutes... ah mais, vous avancez.
LE SEECENT.
Je viens de me mettre à l'hente... ah ca^ jeune homme^ j'espère que nous ferons les choses comme un joli garçon.
SLOPP.
Comme si je ne savrâs pas c' que c'est... Eh mon Dieu!... j'ai déjà passé par-là... et j'en suis levenu. LE sEUGENï^ le regardant (à part).
Ah il en est revenu!... hein!... il paraît que c'est un luron... Eh bieU;, camarade... je reviens vous chercher tout-k-l'heure... au plaisir. (// sort par le fond)
SCÈNE XII
SLOPP, seul.
Au plaisir... il n'y a pas d' quoi... avec ça que je n' sais pas trop comment les Français entendent la schlague.. ils ont^ peut-être, une mélhode particulière... mais^ au bout du compte, qu'on la reçoive en français ou en allemand, ce n'est jamais que des coups d' canne?... aussi J ca n'est pas tant pour la chose que pour les plaisanteries qu'ils feront dans le village... recevoir la schlague
le jour de ses noces... c'est huiiiiliant... eli mnis^ quand j'y pense... j'ai encore dix minutes... on m'a laissé seul... v^là la chambre de; Charlotte ^ j'en ai la clef... j' peux me sauver par Tautre porte^ et en même temps dire^ en passant, un p'iit mot à ma femme... et puis les autres s'en tireront sans moi comme ils pourront... C'est ça... n^ faisons pas de Lruit... C't'e pauvre Charlotte... elle ne m'attend pas... ça va peut-être lui faire peur... mais elle m'aime tant... elle m'est si fidèle... allons. ( Il s'avance sur la pointe des pieds y et s'arrête ^ en voyant Gustave sortir de la chambre ) Qu'... qu'... qu'est-ce que je vois la?
S LOPP, GUSTAVE
GUSTAVE, ouvrant la porte et parlant à la cantonnade.
Enferme-toi, ma bonne amie... je vais revenir.
SLOPP^ pélrijié.
Chère amie!., oîi, cet enragé d' capitaine qui sort de la chambre de ma femme !
GUSTAVE, h voix hassc.
Ah ! te voilà... je te chercliais.
SLOPP.
Comment, monsieur... vous me chercliiezî...
GUSTAVE, </e 772e'm''.
Du silence.... pas de bruit... pas d'éclat... Nous nous sommes occupés de toi avec Charlotte... je ne peux pas te faire grâce; mais je peux du moins te laisser évader... Je vais éloigner le sergent et ses soldats.
SLOPP.
Et vous croyez que je soujffrirai...
GUSTAVE
\eux-tn te taire, malheureux!... ces imbécilles d'Allemands ont la tête dure... tu vois cette fenêtre.. ( désignant la fenêtre a droite ) Tu as un quart d'heure pour t'en aller et pas davantage... Adieu... Pars au plus vite. ( // sort par le fond et ferme la porte. )
CÈNE XIV
sLOpp, sseiil.
Eh bîon, pnr exemple... voila qui est pire que In scl)lagne... et et' au'j.jco!... ce sang-froid !...Non content d'en conter à ma femme et d'occuper ma place... il m' dit encore va-t~en.. Non ; j,e les gène petit-êrre... mais pas du tout... je resterai ici... je m^y établis ponrles vexer... Vant encore mieux être bâtoiiné que d'être mystifié à ce point-là.
SCÈNE XV
SLOPP, CHARLOTTE.
CHAr.LOTTE.
Gruce an ciel!... me vlà tranquille... {Elle aperçoit Slopp ) Que vois-je?... comment^ lu es encore là ?
SLOPP.
Et elle aussi ?
CHARLOTTE
Tu devrais être bien loin, et depuis long-temps.
SLOPP.
Oui dà... ca vous arrangerait... m <is je ne partirai paa.
CHAULOTTE.
Comment !
Ain du Vaudeville de V Avare.
Ignores-tu ce qui se passe ?. . .
Le capitain' vient de céder ;
Ke pouvant pas te faire grâce ,
Du moins , il te laisse évader. (fct«.)
SLOPP.
Oui , je vous comprends à merveille.
CnARLOTTE.
Sauve-toi vite de ces lieux , 11 promet de fermer les yeux.
SLOPP.
Pour que j' lui rende la pareille.
Tifais j'y vois clair.... l'honneur avant tcuij et j' préfère la scliîague... vlà cor.imr je suis.
CHAKLOTTE.
Comment la sclil.Tgue!... si ce n'était que ca m.ais on
te prend pom- un espion; et il y va d'être fusillé. SLOPP , étourdi.
lleini!... qu'est-ce (jue lu dis là?
CHARLOTTE
Voilà dix minutes de perdues dépéclie-toi donc.
SLOPP.
Dieu ! si j'avais su ! et je pourrais me résoudre!.. Du tout,
mam'zelle , vous n' me conn.iissez pas et de quel côté
d'ailleurs?.... n'est-ce pas par celte fenêtre qu'il a dit?
CHARLOTTE
Oui, sans doute.,., mais écoute-moi.
SLOPP.
Jamais!... me croyez-vous assez lâche pour profiter
il n'y a pas de sentinelle...
CHARLOTTE
Puisque le capitaine vient <ie léloigner.
SLOPP.
Le capitaine !.., ce mot nie décide.... je m'éloigne de la perfide^ pour ne plus la revoir. {Il va vers la fenêtre.)
CHARLOTTE
Eli bien, monsieur, vous ne m'embrassez pas?
SLuPP^ revenant sur ses pas.
L'embrasser!.... eile ose encore!... non, m'am'zelle, je n embrasse pas les trpmpeuses, les perverses — adieu. CHARLOTTE, V arrêtant.
Qu'est-ce que ça signifie, monsieur?
SLOPP ^ vonlajit s'en aller. y n'ai pas Itemps .. lalssez-moi donc.
CHARLOTTE, <^e «zeme.
Du tout.
5Lorp , de même.
Ils vont venir.
CHARLOTTE, pleiwailt.
Ça m'est éh^al.... voi-.s m'direz c' que vous avez.
SLOPP.
C que j^ai?. ... c' capitaine, qui tout-'a-Vheure sortait de votre chambre....
CHARLOTTE
C'est celle (le sa feuiine.,.. puis pie je 1; la mienne.
SLOPP.
Sa femme! il se pourrait!..- et moi qui ai crn je
m suis imaginé.... et;iis-je ])ête ! c' n'est pas vrai... je respire..., ma (Jiarlotfe !... ali! que cela fait du bien de retrouver sa femme innocente..., et surtout de se sauver.... adieu.., (refrénant encore) Ah \ j' savais bien que j'oubliais quelque chose.,,, je ne t'ai pas embrassée.
CHARLOTTE, tendcLJit SU joue.
Dépêche-toi.
&-LOv\? y V euihrassaiit.
Ali , Charloue !
CHARLOTTE^ se jetant dans ses bras.
J'veiix m'en aller avec toi, ( Au moment où Slopp est monté sur une chaise pour
sortir par la fenêtre , et nu il a la m,oitié du corps
hors de la chambre ^ Bloum entre brusquement ^
et prenant Charlotte par la main ^ il la fait passer
auprès de lui ).
SCÈNE XVI
Les Mêmes, BLOUM, ensuite le SERGENT et les SOLDATS.
BLOUM, s'écriant.
Qu'est-ce que j'entends?., vouloir emmener ma nièce !
SLOPP.
Mais taisez-vous donc.
BLOUM
Je veux parler.
SLOPP.
Est- il bavard!
BLOUM
Air : Dans Paris quand il entrera^ Arrêtez, c'est un séducteur.
SLOPP.
Orand dieu ! dis lui donc de se taire.
CnAHLOTTE.
Au nom du ciel, daignez-vous taire.
Il va causer quelque malheur.
BLOCJM,
Au secours ! c'est un séducteur,
I.E SERGENT Ct LES SOLDATS, Clllrailt
II veut s'enl'uir , la chose est claire.
TOCS.
Arrêtez, arrêtez.
En vain vous résistez.
BLOUM, aux soldats.
Entourez-le... {à Charlotte) Venez-ici , mam^zelle. SLOPPj les bras croisés j et le regardant fixement. C'est ça... c'est ca... donnez-vous en... vous avez fait d'ia belle besogne... Esl-il obstiné!... eh bien, pour vous apprendre... vous croyez n' leux avoir livré qu'un étranger pour vous , qu'un obscur valet de ferme... eh bien , c'est vot' propre neveu qu'vous venez d faire arrêter ! là !
BLOUM
Comment !
CHARLOTTE, pleurant.
Oui... il est mon mari.
BLOUM, atterré.
Dieux !... mon neveu !...
SLOPP.
Est-on bête dans les familles !.., au lieu de se soutenir.
LE SERGENT, à Slopp.
Allons, jeune ho uime... quand vous voudrez... vous qui êtes si bi^ave...
Un moment... il y avait erreur... il y a mal entendu... parce que , ceitainementj je n'ai jamais eu l'idée d'être fusillé... ( à Charlotte ) Ma femme... ne m'iaisse pas aller... C^te pauvre femme... j'vous demande... la laisser vonye et demoiselle.
FRITZ, en dehors.
Père Bloum... père Bloum !
BLOUM
Qy\e nous veut Fritz ?
SCÈNE XVII, Les Mêmes, FRÎTZ^ essoufflé
FRITZ
!*ère Bloum... Une nouvelle... j' tiens 1' fil de l'intrigue...
apprenez qu'il y a des intelligences entre Slopp et votre nièce.
BLOC M , le poussant.
Laisse-moi donc tranquille c' l'irabécillc, qui vient
m apprendre ça.
FKITZ.
OR! cett' fois-ci j'ai d< s preuves; et comme je n
sais pas lire.... j' vous les apporte.... ( monUant Slopp). J'y avais vu à c' matin glis.ser une lettre à Charlotte. SLOPP j \-'wcni(nl.
Une lettre !
rraTz.
Oui... vous n' pouvez pasl' nier m.'iis j'ai pas pu la
saisir... Heiueusement, le p'tit berger avait vu m.an/zelle Charlotte la cacher sous la pierre du puits. CHARLOTTE^ avec joie.
JSous la pierre!
FRITZ, rap idem en l .
Il l'a prise... il vient de m' le dire... j' lui ai offeit tout c'quejavais, pour me la donner., ça m'a coûté un florin; mais j'v ai pas de r'gret^ et la v'ià.
SLOPP, saillant de joie, ■ Est-il possible!.., oui, c'est elle.
FRlïZ.
Eh ben !.. eh ben!...
SLOPP.
J' suis sauvé... ( à Gustave qui entre. ) Capitaine, capitaine^ venez vite,
SCÈINE XVIII ET DERNIÈRE
Les Mêmes, GUSTAVE.
GUSTAVE
Qu' y a-t-il?.... ( à Slopp. ) Comment , te voilà encore là?
SLOPP , lui donnant la lettre.
Oui, capitaine... lisez, lisez...
FRITZ
Est il bète ? il donne ex au capitaine ! GUSTAVE, l'ouvrant.
Encore des lettres d'amour !
JVon... c'est des lettres de giâce.
TOUS
Lisez Vite.
GUSTAVE^ lisant.
Du major... Eh mais, ce sont les dépêches.
SLOPP.
Oui, commandant.
GUSTAVE^ parcourant la lettre.
Que voi.— je î... phis d'hostihies... la suspension d'armes est .signée entre les deux généraux... et bientôt l'assurance de la paix!...
TOUS
La paix!
GUSTAVE
Ai II : de la Rohe et des Bottes.
Quel doux espoir !. . . enfin donc aux alarmes.
Vont succéder la joie et le repos ; ^
[Â ses soldats. ) Et vous , braves compagnons d'armes , Ce jour couronne vos travaux.
( Montrant te papier.) Soyons fiers de cette victoire; A son pays consacrant ses succès , Heureux qui lui donne la gloire!
Et plus heureux qui lui donne la paix!
TOUS
Heureux qui lui donne la gloire !
Et plus heureux qui lui donne la paix!
SLOPP, hors de lui.
J'suis sauvé.. .quel bonheur!... Ciiarlotie!,.. Mes amis!.. Cher oncle!...
( // embrasse tout le monde).
FRITZ
Cher oncle!... ali ça ^ il perd la tète!...
BLOUM
Eh! non... il sont mariés.
FPiITZ.
Mariés!... {a part ) Dieux !... et moi cpii me suii> donné uîi mal pour le tirer d'ajffaire...
SLOPP,
Fritz j, mon ami, je le revaudrai cela... ( au sergent) Sans rancune^ sergent... je ne suis pas encore revenu de ma frayeur, et du danger que j'ai couru sans m^cn douter.
CHARLOTTE
Heureusement qu'il est passé.... tu dois sentir ton bonheur.
SLOPP.
Je n'en ai plus la force... tiens , ma femme... je suis sûr que j'ai la fièvre... j' vais aller me coucher.
CHOEUR GÉNÉRAL
Air : Amour seconde mon courage.
I GDSTAVE et LES SOLDATS.
Allons njuidés par l'espérance , Et nous ) f f f '
Sans regret quittons ce séjour ; *
Et sous l'heureux ciel de la France ,
Nous serons bientôt deVetour.
SLOPP, CHARLOTTE, ELOL'M et FEIIÎ.
Et vous guidés par l'espérance , Sans regret, quittez ce séjour; Et sous l'heureux ciel de la France , Vous serez bientôt de retour.
SLOPP, au public.
Air du Paudei^ille de la Somnambule .
Messieurs , les auteurs en alarmes , Auprès de vous , m'envoient ici , Demander un' suspension d'armes , Mais seulement pour aujourd'hui. . .
J'ignor' si ça pourra vous plaire ; Mais je suis v'nn sur la foi des traités , Et n'allez pas contre un parlementaire , Commencer les hostilités.
CHOEUE.
Et nous guidés , etc. .
FIN
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SCENE PREMIEilE
EDOUARD, Mad. DE SELMAPx.
Macl. KE SELMAR, entrant par le fond.
Voila qui est singulier.... une maison de cumpaîîne à louer, et le concierge n'y est pas!...
EDOUARD
Qu'importe , ma soeur, puisque s.i petite lille nous a montré toute la maison.
Mad. DE SELMAU.
Elle est fort bien située.... au Lord de la Seine, a Neuilly a deux lieues de Paris.
Aie. : Ces postillons.
Elle est charmante, et vient d'être bâtie ; Dans ses décors que de goût , de fraîcheur ! Et la louer déjà !. . . quelle Iblie !
Quel en est donc le possesseur ?
Quelqu'intrigant , ou quelque Ibuinisseur ; Quelque banquier d'une prudence extrême , Qui part peut-être , emportant sans façon Son porte-feuille .... et qui n'a pu de même Eni porter sa maison.
Mad. DE SELMAR.
Dn reste, on peut y entrer sur-le-champ; car elle est toute meublée.... qu en dis tu ? j'ai bien envie de la louer-.
ÉDOIiARD.
Mais j ma sœur.... comme vous voudrez en tout
cas, nous en causerons en route... je vais faire avancer votre calèche.
Mad. DE SELMAPl.
Eh ! mon Dieu!.... rien ne presse.... nous venons de tout visiler.... c'est très-fatigaut.... et je ne suis pas fâchée de me reposer.
EDOUARD , a part.
Allons^ elle s'établit ici... et si on arrîlait ?....
Mad. DE SELMAR , assise, et le regaraant après un nionieiit de silence.
Edouard j parle moi franchement.... une sœur de vingt' cinq ans n'est pas un mentor bien sévère; et puis, avant d'arriver en France , lorsque nous étions ensemble aux colonies, tu avais l'habitude de tout me dire.... Oi^i allaistu ce matin , quand je t'ai rencontré?
EDOUARD, embarrassé.
Je suis soini .H cheval de bonne heure, pour faire une promenade à la porte Maillot.... et j'ai été tout surpris d'apercevoir votre calèche...
Mad. DE SELMAR.
Pourquoi donc ton premier mouvement a-t-il été de jn'éviier ? et lorsque je t'ai proposé de m'accompagner jusqu à Neuilly. ... tu avais l'air contrarié-
EDOUARD
Moi , ma sœur '...
Mad. DE SELMAR.
Oh , je Tiii bien vu !.... Je cherchais une maison de campagne... Quand j'ai voulu entrer dans celle-ci.,., tu as changé de couleur....
EDOUARD
Par exemple....
Mail. DE SELMAR.
Tii as eu l'air plus rassuré^ en apprenant q;ie le con cierge n'y était pas pour le moment.
EDOUARD
Quoi !... vraiment !... quelle idée ! Je vous jure, Hortense, que tout cela n'existait que dans votre imagination.
T.iad. DE SELMAR.
Alors , pardonne-moi.... L'amitié d'une soeur a aussi sa jalousie... Songe , qu'élevés tous les deux sur une terre étrangère.... c'est à moi que tu as été confié.
Air de la Robe et des Bottes.
J'avais le double de ton âge ,
Et n'avais guère que seize ans, Lorsque, deux mois après mon mariage,
La mort vint frapper nos parens.
Trop tôt ravie à sa jeune famille , Ma mère , héias ! te remit à ma foi , En me disant : Veille sur lui, ma fille,
Et le ciel veillera sur toi.
Elle me dit : veille sur lui , ma fille ,
Et le ciel veillera sur toi.
EDOUARD
Je sais qu'il n'y eut jnninis de soeur plus tendre : et dans ce moment même, veuve et maîtresse d'une giande fortune, c'est pour moi que vous refusez de vous marier.
Mad. DE SELMAR.
Sans doute... Nous avions un oncle à la Havane, qui, au lieu de partager sa fortune entre nous deux, Ta léguée toute entière à mes eufans... si j'en avais... Or, en no me remariant pas... cet héritage reste à nous deux... la moiiié t'en appartient.... et c^est un dépôt sacré que je te garde jusqu'à ta majorité.
EDOUARD
Ah! 'c'est trop de générosité... et je ne dois pas souffrir...
Pourquoi donc?..Qu'ai-je besoin de prendre uu époux?..
^ os-iii pas mon proiecieiir ?.. Je suis cuchantée d'avoir mon jeiino frère pour c vnlier... Jl y n, <lans Tamitié de frère et saur, une douceur (pii ne se trouve dans aucun nuire attachement.. .Aussi je suis lieureuse d'être riche, pour que tu le sois... Tu as vonhi revoir notre patrie, retourner en France...
EDOUARD
Que je vous remercie d'avoir cédé à mes désirs!., quel heau pays!., tous les plaisirs réunis !
Mad DE SELMAR.
Oui... mais depuis quelques jours, je ne te reconnais plus; tu es sombre, rêveur... je ne te vois presqne jamais... Quelle est cette marquise î^udley^chez laquelle tu vas souvent?... l'autre semaine encore, tu m'as quittée pondant deux jours, pour une pariie de chasse avec le comte de Sannois.
EDOUARD
C'est vrai, ma soeur.
Mad. DE SELMAE. ;, souHaTlt.
Le comte était a Paris... et il est venu dîner chez moi... pendant que vous chassiez ensemble dans les bois de Senart.
EDOUARD, à part.
Ah ! mon Dieii!.. {haut) Mais c'est que voyez-vous^ ma f^œur, c'était une partie de garçons... où nous étions...
Mad. DE SELMAR.
Assez... assez... je ne t'en demande pas davantage... j\Fais écoute-moi , Edouard ; de tous tes amis... il n'y en a qu'un seul danslequel j'aurais confiance... c'est M.Roland,
Oui, Roland... c'est un bon enfant... mais c'est qu'au milieu de ses folies, il fait toujours de la morc.le; et il donne aux autres d'excellens avis, dont lui-même ne proliti' pas. •
Mad. DE SELMAR.
Lh bien ! siiis ses conseils et non pas son exemple.
EDOUARD
Vous le connaissez ?
Mad. DE SELMAR.
!Moi? fort peu... je me snis trouvée une ou deux fois a côté de lui... et il ne m'a jamais adres?é la parole... Mais d'après plusieurs traits qu'on m'a cités, c'est un homme d'honneur, et je crois que tu peux sans danger en faire ton ami.
EDOUARD , regardant sa montre.
Aussi j'espère bien... ah! mon Dieu... midi dans l'inslant... je m'en vais...
Mad. DE SELMAR.
Est-ce que tu ne m'accompagnes pas dans ma promenade?
EDOUARD
Ce serait avec grand plaisir... mais j'ai des afF.iires à Paris... un rendez-vous que... Roland m'a donné hier.
Mad. DE SELMAR.
Hier!... c'est difficile... Tu m'as dit ce malin, que tu ne l'avais pas vu depuis huit jours.
EDOUARD
Sans doute... mais il m'a écrit; et c'est pour...
Mad. DE SELMAR.
C'est hien... c'est bien, mon ami... c'est moi qui ai eu tort de l'interroger... Rentreras-tu dîner?
ÉDOU ARD.
Non, non, ma sœur... et même ce soir... il sera bien tard... j'ai tant de choses à faire... ( h part ) Ah ! mon Dieu !... et la chaise de poste que j'oubliais !... et les préparatifs de mon dépari! {haut) N'importe... ce soir... à dix heures... a onze... j'irai chez toi... (à part)Je ne pourrais pas partir sans l'embrasser.
Mad. DE SELMAR.
Que dis-tu?
EDOUARD
Rien... rien... Adieu, ma sœur . „,
{Ils&rL)
SCÈNE
Mad. DE SELMAR, seule.
Oh ! les vilains jeunes gens!... Que d'inquiclude , que de chagrins ils nous donnent ,. Un mari, ou un amante passe encore... lisse cachent, et on n'en sait rien... mais un frère! c'est terrible... parce qu'enfin, sans connaître au jiisie, ou se doute toujours...
Air du petit Courrier.
Que n'ai-je plutôt une sœur !
On a bien , quand elle est sensible , A craindre l'amour: c'est terrible!
Mais on peut défendre son cœur ; On peut , sans être bien babile , L'instruire contre les amans; A son élève on est utile , Et l'on s'exerce en même temps.
Maisj Etlouard,.. je ne peux pas le suivre, ni savoir par moi-même... Dieu ! j'y pense mainten;.nt... Ces derniers mots qui lui sont éch.à\)Yiés... Je ne pourrais pas partir sans l'embrasser... Pourquoi partir!... Aurait-il quelque duel, quelqu'alTaire d honneur?... à qui me confier?... ne connaissant personne... presque étrangère dans mon pays/'* je crains de h .sarder quelque démarche qui ne soit pas convenalile... N'importe, mon frère est en danger; et quoiqu'il arrive...
SCÈNE m
Mad. DE SELMAR, AINTOINE.
ANTOINE
?dille pardons de ne pas m'ètre trouvé à l'arrivée de madame... C'est madame qtii venait pour voir la maison...
Mad. DE SELMAR.
Oui^ iii&n ami.
ANTOINE
C'est moi que je suis Antoine ^ le concierge... j^étais à l'autre bout du village à causer chez le distillateur^ parce que, vous entendez, Lien ^ madame, que^ portier à la campagne, on est isolé... les maisons sont si éloignées!
Air du Ménage de garçon.
C'est le concierge de Courcelles Qu'est notre voisin le plus près; C'est bien gênant pour les nouvelles.
Et s'il vient quelques p'tits caquets.
On n' sait. . . mille exemples l'attestent , A qui les dire. . . . c'est piquant ! Souvent même , on en fait qui restent , Pour le compte du fabricant.
Mad. DE SELMAR^ à part.
C'est nn bavard, tant mieux... ( haut ) A qui appartient cette maison ?
ANTOINE
A un ancien fournisseur qui ne 1 liaLiie pas^ vu qu'il voyage... alors il s'est déterminé à la louer... je croyais lui avoir trouvé un locataire pour toute la saison, la marquise Dudley...
Mad. DE SELMAR.
Comment! la marquise Dutlley habitait cette maison !
ANTOINE
Oui, madame... mais il paraît qu'elle veut partir aussi j car elle désire sous-louer le plus proraptement possible.
Mad. DE SELMAR,
Et quelle est cette marquise?
ANTOINE
Pour ce que c'est de ca, madame, ça vous paraîtra incroyable, impossible; mais s'il faut dire la vérité...
Mad. DE SELMAR.
Eh bien!
ANTOINE
Eh bien ! je n'en sais rien.
lO
Mad. DE SELMAR.
T(i n'en sais rien?...
ANTOINE
iVon, madame... et pour un concierge... c'est humiliaut à avouer! Mais, aillant qu'on en peut juger, elle est riche, et ne tient pas à l'argent... car elle a loué cette maison, et n'y est venue que trois ou quatre fois... Ils e'taient toujours sept ou huit personnes à diner... de la gaîté, des éclats d^^rire, des bouchons qui sautaient... c'est tout ce qu'on eniendaitdel'antichumhre : j'ai voulu parler aux domestiques; ah bien ouil yes...j'es...j^a...ja...\o]\a tout ce que j'en obtenais... Je ne sais pas où ils ont été élevés... et ici, en leur absence, pas une femme de chambre, pas un petit jockei ; enfin, madame, aucun moyen d'instruction, et l'on en est réduit aux conjectures... .Mais je viens de voir sortir un jeune homme qui aurait pu vous donner des renseignemens positifs, car c'était un ami de la maison.
Mad. DE SELMAP..
Que dites- vous ? comment! Edouard, mon frère !
ANTOINE
C'est le frère de madame!
Mad. DE SELMAK, à part.
Je ne m'étonne plus maintenant de son trouble , lorsque je lui ai proposé d'entrer dans cette maison. ( haiil ) Et vous dites que la marquise doit partir...
ANTOINE
Je le présume , madame... d'abord elle fait sous-louer ; ensuite il y a , à l'auberge du Charriot-d'or, une femme de chambre à elle.
On pourrait la faire causer...
ANTOINE
Je l'ai déjà fait, madame... elle n'est point au service de la marquise... mais elle doit y entrer aujoui'd'hui...
Mad. de selmar.
La ])elle avance !. ..
AIVTOmE.
Elle a une lettre de recommandation , et doit accompagner madame en voyage... c'est pour cela qu'aujourd'hui elle l'attend à jNeuilly ; car il paraît que madame va venir...
Mad. DESELMAR, à part.
Tout ce que j'entends redouble mon inquiétude et ma curiosité... Mais à quelque prix que ce soit^ je veux pénétrer ce mystère... (haut) Mon ami, je loue cette maison... puisqu'on peut y entrer de suite ; j'y viendrai demain... après demain... (à part) peut-être aujourd hui. (haut) En attendant ( lui donnant une bourse), voici des arrhes; dès ce moment, tu n'es plus au service delà marquise, tnais au mien.
ANTOINE, à part , prenant la bourse.
Celle-ci est au moins mie duchesse.
Air : Un homme pour J'ai re un tableau.
Ces façons-là sont de mon goût ; C'est l'double du prix ordinaire.
Des soins. . ■ du silence surtout !
ANTOINE
Comment !il faut encor me taire.. .
Des portiers de bonne maison Madame connaît les usaj^es. . .
J'aim' mieux parler à discrétion , Et qu'on r rabatte sur mes gages.
iwad. DE SELMAR.
Eli non , ce n'est que pour aujourd'hui... Mais qui vient là ?
AjvtoijVE, regardant a gauche.
Encore deux autres messieurs qui viennent souvent... ils sont entrés par la petite porte du parc... ou bien, ils auront franchi la haie. <
Mad. DE SELMAR.
Je ne veux pas qu'ils me vojenl. .. (a part)CeWe femme de chambre qui est à Neuilly... quelque hasardée que soit
celte démarclie , c'est le seul moyen de m'instrnire... (à Antoine , riui regarde toujours, par la porte latérale , les personnes qui arrivent) Partons vke... je t'expliquerai mes projets , et ce que j'attends de ton zèle.
( Ils sortent par le fond. )
SCÈNE IV
ROLAND , Lord GUIIVSBOLRG.
EOLAHD , entrant le premier.
Eh bien -, milord, entrez donc... n'ayez pas peur... c'est moi qui vous présente, je suis toujours invité.
Me voici donc chez elle... je été tout tremblant.
KOLAND.
J'e'tais venu ce matin à pied , en philosophe, par de-la la barrière de l'Etoile; et me trouvant près de JNeuilly, je suis entié ici un instant ^ en ami de la m^^ison. Mais que diable faisiez-vous donc en deliors, à la porte du parc, à regarder les murs en soupirant ?
GUINSBOURG.
C'est que, voyez-vous, messie Roland^ je été amoureux... véritèble; et miss Coraly^ elle rendait moi malheui^eux beaucoup.
ROLA.JVD.
Vous n^êtes pas le seul... Goraly est charmante... vivo , aimable^ spirituelle... De toutes les nymphes de l'opéra , c'est la plus séduisante et la plus sage... et c'est là le mal; parce que voyez-vous^ milord, je m'y connais, quand elles sont sages,..* c'est plus rare , mais c'est plus dangereux.
GUINSBOURG.
Pourquoi donc ?
ROLAND
Parce qu'au lieu d'être un caprice , cela devient une passion.
GUINSBOURG.
Vous n'êtes donc pas , vous , dans le sensibilité ?
ROLAND
Jamais... par .£;oiit et par état.. Je suis né sur mer à bord d'un vaisseau... je n'ai jamais quitté mon père , un brave marin... le capitaine Roland^ qui, plus d'une fois , milord, a parlé de près à vos compatriotes... A sa mort ^ tout a été fini pour moi ; j'ai dit adieu a la gloire... j'ai réalisé sa fortune , et suis venu avec quarante mille livres de lentes m'établir à Paris... où je vis en philosophe ; et ce n'est pas comme tant d'autres, une philosophie d'emprunt... celle-là est à moi... je l'ai bien payée... vingt mille livres de rente , ou h peu près. Mais, c'est égal ; il m'en reste encore autant, et c est plus qu'il n'en faut pour obliger un ami, ou pour lui donner un bon conseil... car je ne suis pas égoïste... et quand je vois quelques imprudens qui veulent se lancer sur mes traces...
Air du Pot de jleurs.
A leur jeunesse , \ leur audace extrême ,
Par mes leçons, je montre le danger; >
Sans cesse m'y trouvant moi-même ,
Mieux qu'un autre j'en puis juger:
Trop souvent battu par l'orage.
Je suis , à leurs yeux attentifs , Ainsi qu'un phare au milieu des récifs ;
J'éclaire , et sauve du naufrage.
Aussi , je suis adoré de mes élèves.
GUIJVSBOUr.G.
Je croyais bien.
ROLAWI).
L'autre jour , j\ii tenu mon cours chez Véry , où je leur donnais à dîner... A table, on professe bien mieux... En sortant de classe , ils étaient tous gris , parce que , voyez-vous, ma sagesse n'a rien d'austère ; je suis bon enfant, bon convive : je fais marcher de front la philosophie et le vin de Champagne... Aussi, dans les boudoirs, dans les foyers de TOpéra, je suis partout bien reçu; mais sans façon, sans conséquence, en amateur... On sait
qu'avec moi, il n'y a rien à faire... Comme Hol.ind, mon patron^ je suis maintenant invulnérable.
GXJIKSBOUUa.
Eh hion, mon ami , vous étiez plus heureux que moi ^ qui été blessé beaucoup dans le cœur !
ROLA.WD.
Ah ça , où en êtes-vous donc de vos amours ?
GTJINSBOURG.
Eh bien, mon ami, je avais parlé de mon passion et de mon fortune... et elle avait mis moi à la porte.
ROLAKD.
Et c'est là , en effet, que je vous ai trouvé.
GUINSBOURG.
Air du Piège.
Pourtant , je offrais à genoux Deux ou trois millions d'opuleuce Que je avais gagné chez vous.
BOLAND
An fait. , . c'est juste ; quand j'y pense , Franchement ces étrangers-là Sortiraient trop d'argt nt de France , Si nous n'avions pas l'Opéra Qui vient rétablir la balance.
GUIJVSBOURG.
Croyez-vous, mon ami , qu'elle voulait être Milady
R.OLAIVD.
Vraiment ?
GUIASBOURG.
Yes^ Milady Guinsbourg... vraiment...
ROLAND
C'est bien!.... C'est dans les grands piincipes jMais
«pi 'est-ce que cela vous fait^ à voiis autres Anglais?... A^ous n'y tenez pas!... Les gazettes de Londres no:is annoncent tous les jours de pareilles alliances.
GUIKSBOURG.
Yes.... mais ce était toujours par capitulation, dans le dernière extrémité; et, en attendant, je venais ici pour le espionnage; car, voyez-vous, je soupçonne un petit Française , monsieur Edouard, de nae mystifier, moi.
ROLAND
Qu^'est ce que vous me dites-la? c est pour Edouard que Coraly vous congédie ?
GUIWSBOURG.
Je en ferais le gageure.
ROLAND
Est-ce qu'elle aurait sur lui des vues sérieuses ? Un
instant, je ne le souffrirai pas...
Oh, mon ami! mon cher ami!... quel service!
ROLAND
Ne m'en remerciez pas!:.. Ce n'est pas par intérêt pour
vous... mais pour lui Edouard est un aimable garçon
que j'ai pris en amitié... Et puis il a, a mes yeux, un talisman qui le protégera toujours, une sœur, madame de i5elînar...Si vous la connaissiez! c^est la beauté, c'est la vertu même... Aussi , moi... mauvais sujet , je i^n parle janjais qu'avec vénération.
GUINSBOURG.
Quoi, mon ami !... vous qui disiez vous invulnérable !
ROLAND
Pas de ce côté là!... c'est bien différent!., c'est le sentiment le plus pur, une adoration mêlée de respect j enfin deux ou trois fois, je me suis trouvé près d'elle... et je n'ai seulement pas osé lui adresser la parole.
GUINSBOURG.
Vous ! un petit téméraire ! audacieux aupiès des dames !
ROLAND
C'est selon... mais dans le monde ça n'est plus ça... dès que j'entre dans un salon, que j'adresse la parole à une
ftMTimp, je perds cent pour cent de mon mérite... je Diiiiiimlde, je devions ç^anclie ; je sin's comme vous dans les coulisses de TOpéra; j'ai 1 air d'un étranger qui no sait pas la langue du pays.
GUIIVSBOURG.
Ecoulez vous... je hâve entendu le voiture... dans le roulement.
ROLAND
C'est vrai... c'est Coraly.
GUINSBOURG.
Quel était le raessier qui lui donnait la main ?
ROLAND
Vous ne connaissez pas... c'est un danseur de l'Opéra... monsieur Tonton... ce n'est pas dangereux... Eli bien! qu'avez-vous donc?»vous tremblez !
GtlIKSBOURG.
C'est qu'elle allait venir ^ elle-même.
ROLAND^ à pari.
Est- il bétel
GUINSBOUP.G.
Et qu'elle avait défendu moi de paraître.
ROLAND
Soyez tranqi#Ile ^ restez à cause d'Edouard, je
veux savoir ce qui en est... Ne vous montrez pas d'abord j je me charge du raccommodement.
GUINSBOURG.
C'était bien, c'était bien... je sauver moi (// entre dans le cabinet à gauche _, Roland remonte la scène).
SCÈNE V
ROLAND, CORALY, TONTON.
CORALY.
A merveille, William.... je suis contente... je suis sûre que nous n'avons pas mis dix minutes pour venir de Paris.
TONTOPf.
Oui, VOS chevaux sont en nage !... un attelage de quatre mille- francs qui est peut-être perdu !
CORALV.
Qu'importe!... pourvu qu'on aille vite.
TONTON
Je vous l'ai dit, votre landau est benucoup trop haut..; en descendant j'ai manqué de me î'ouler la rotule ; et voilà comme on compromet une jambe.
CORALY.
Je suis encliantée de ce que m'a dit Antoine, mon concierge... Ah, ma maison est louée d'aujourd'hui! c'est fort agréable.
ROLAND, s'avançuTit.
Comment, madame! votre maison est louée?
CORALY.
Eh, mon dieu!... c'est vous, Roland!... je ne m^attendais pas au plaisir de vous voir.
ROLAND
C'est une surprise... je suis sans façon... moi, je n'en' fais jamais.
CORALY.
Mais venir ainsi au hasard...
ROLAND
Oh ! j'avais des données certaines... avant-hier, dans votre loge, vous avez dit : « Lundi , je ne danserai pas... >) j'aurai ma migraine. » Je me suis douté que vous viendriez à votre maison de campagne.
TONTON
Oui... la campagne... c'est commode... je ne sais pas pourquoi il n'y en a pas l'hiver.
ROLAND
Ce dia])le de Tonton est toujours de la même force... je ne connais pas de danseur qui fasse plus d'esprit.
TONTON
C'est vrai... c'est vrai, quand j'ai le temps... les Coraly. a
jours où je ne danse pas... mais patience, vous verrez ce que je niécliie.
Air : J'ai 'vu le Parnasse des dames.
Dans ce moment -ci j'accommode
Le roniaulique en entrechats ,
Et tous les auteurs à lo mode
Avec moi sauteront le pas.
leurs ouvrages, quoiqu'il m'en coule.
Sent mis en ballets par mes soins ;
C'est un avantage
BOLANO.
Sans doute ; T^ous aurons le style de moins.
TOWTOJV.
Je complais venir travailler ici cet été... mais vous dites que la maison est louée.
ROLAND
Pourquoi vous en défaire?
COKALY.
J'ai d'autres vues... les gens qui m'entourent sont curieux et bavards... moi, j'aime à cacher mou rang.
ROLAKD.
'" L incognito est le plaisir des grands... et vous qui, d'ordinaire^ êtes reine ou princesse..
CORALV.
Ici, j'abdique, et ne suis que marquise.
TOJVTON.
C'est bien modeste... mais c'est souveni indispensable... Si vous connaissiez comme moi les désagrémens de la célébrité... je donnerais iout.au monde pour n'être qu'un homme ordinr(ire... Quand je suis d.ins laie promenade publique, tout le monde se dit à l'oreille : « Tenez, le » voiîàj c'est lui... c est Tonton... c'estTonion... ce fameux
» danseur qui a inventé les pirouettes sur le talon »
Alors ils m'entourent^ ils me pressent, ils me marchent sur les pieds ; et je leiu' dis : Messieurs, prenez donc garde j que diable... j'en ai besoin... ( // rit ).
ROLAiyD.
Oimnd je vous le disais... c'est uq feu roulant^ c'est le yoUaire de la pironeiie.
TONTON, d^un air sérieux.
Permettez, moiisienr, permettez; vo.ts me pnrlez là de Voltaire... c'est (pie je l'ai lu... nous avons même dansé dans un opéra de lui.
CORALT.
Qu'est-ce qu'il dit donc?
TONTON
•Je me le rappelle très-bien , la princesse de Babj-
lone j musique de Kreutzer nous a\ions là un pas
de deux vous rappelez-vous... ira la la... un cou[ié à la
seconde.
/ On entend tomber un meuble dans la chambi'e à côté. )
CORALT.
Eh! qi/est-ce que j'entends?... est-ce qu'il y a quelqu'un ici?
ROLAND
Eli!... mon Dieuî... je n'y pensais plus... C'est mon protégé... que j'avais oublié... Il aura eu le temps de faire uft somme.
CORALT.
Qu'est-ce que cela signifie?
Que je me suis chargé de vous présenter un de vos esclaves indignes, le désolé milord Guinsbourg.
TONTON
Un de mes élèves... je lui montre à danser.
COKALY.
Comment! il est ici ?... je ne veux pas le voir.
ROLAND
Permettez... je lui ai promis ma médiation.
CORALT.
N'importe.
ROLAAD.
Air : Ce que f éprouve en vous voyant. ',
Je crains pour vous ce qu'on dira ; Qupi ! vous lui déclarez la guerre !
Songez qu'en tout temps l'Angleterre Fut en paix avec l'Opéra.
Entr'eux que de rapports intimes !
Elle existe au milieu des flots , Vénus naquit au sein des eaux.
Entre puissances maritimes, On doit toujours vivre en repos.
CORALY.
Eli! que voulez-vons que j'en fasse?... je l'ai congédié... et ne le recevrai pas.
Prenez garde... je vais croire h certains projets dont on parle, et qui pourraient nous brouiller à janiais.
CORALY , inquiète.
Que voulez-vous dire?
ROLAND, has.
Ecoutez j Coraly^ restons hons amis; parmi vos adorateurs... il n^en est qu\m que j'excepte... Edouard^ que je œtranclie de votredomaine,. Vous m'entendez... Sanscela..
CORALY, h part.
Ah, mon Dieu ! ( /^ûzf^) Quoi! vous pourriez supposer., s'il en est ainsi... et pour vous prouver... je suis prêie a recevoir milord ; mais c'est qu'il est ennuyeux à la mort.
ROLAKD.
Eh bien! n^avez-vous pas Tonton qui fera sa partie?
SCÈINE VI.
Les Précédens, Lord GUINSBOURG.
ROLAND
Entrez, milord^ et ne craignez rien... grâce à moi, la paix est faiie.
GUINSBOTfRG.
Je été bien heureux... milady... de oLteuir le pardou de moi.
CORALY.
C'est bien^ niilord... qu'il n'en soit plus question.
Ce messier Roland, il était bien dévoué pour moi... c'est pas comme vous, milady, qui traite moi comme nu nègre... et pourtant... {nant)\e traite des nègres, il était «léfendu... ali! ah!., vous permettez le petite plaisanterie.
ROLAND
Très-joli... voilà de la galanterie britannique; et je ne sais pas pas pourquoi vous vous plaisez à désespérer cet honnête insulaire.
GUINSBOURG.
Yes... mon amour...
( Tonton passe auprès de milord. )
CORALY.
Taisez-vous donc... voici quelqu'un.
GUINSBOURG.
Oh bien, tant pis... je allai lancer moi.
SCÈNE VII
Les Précédens, ANTOIIS'E.
ANTOINE, à Coralj.
Madame, c'est une jeune fille qui vient d'apporter celte lettre.
CORALY, quia oiiverL la lettre.
Ah! ah! c'est de Jenny... une de mes camarades.
( lisant. )
« IMa chère... je t'envoye Henriette, la femme de cham-
» bre dont je t'ai parlé. ...Selon tes instructions, je ne lui
M ai pas dit chez qui elle allait entrer... elle a du zèle, de
» l'adresse... de la présence d'esprit... « ( refermant II
leffrc. ) Cela snfTit... je n'ai pas besoin d'en savoir fla- \/l^n..^e... (à yJniome) Faites attendre ici... {Antoine sort) Je .?iis s<rle cliaiiip répondre à .lenny , pour la remercie; ; et inîl«)rd, en retournant à Paris, aura la bonté de se charger de ma lettre,
GUlNSBOUPiG.
Comment, miledy ?...
COR ALT
C'est essentiel... et le plus tôt possible.
GuiNSBOURG^ à part.
Goddem!... qne jetais nn animil bête de milord.... que je osais pas permettre moi dans le colère.
TONTON
Eh bien, milord... si, en attendant, nous allions fair e ime [)ar;ie de J>illjrd... (à part ) J'aime a jouer avec lui... je le gagne tonjoui's.
Air de lAuh'^rge de Baguer es.
CORALY.
Oui, c'est un grand danseur, Un habile joueur ; Partout avec bonheur
II séjourne :
Maîtrisant les hasards , Il brille en tous les arts , Et c'est un vrai César
Au billard.
TONTON
Jf suis un grand danseur , Un habile joueur ; Partout avec bonheur
Je séjourne :
Maîtrisant les hasards , J'excelle en tous les arts , Et je suis un César
Au billard.
BOiLAMD, regardai! l Ccrraly.
Oui , je crains de son cœur Quelque trait séducteur; Ici, comme amateur,
Je séjourne ;
E>'8EMBLB.
ENSEMBLE
De ces lieux puisqu'il part , Observons à l'écart ; Profitons avec art Du hasard.
GClXSEOCBr..
Je crains pour mon bonheur Ici quelque noirceur ; La frayeur dans mon cœur
Il séjourne :
En jouant au billard , Observons avec art ; Portons de toute part
Mon regard.
TONTON
.le parie, et souvent Pour le parti gagnant Le sage avec talent
Se retourne :
De l'audace et du front , Et les succès viendront :
Pour ça que faut-il donc?
De l'aplomb.
CORALV.
Oui , c'est un grand danseur, etc.
SCÈNE YIII
ROLAND^ s'asséjant à gauche, et prenant un livre qui se trouve sur le canapé.
C'est clair., et nous verrons ce que cela deviendra.
elle veut éloigner milord... mais je reste ,
Mac]. DE sELMAu et ANTOINE enfrcut par 1 1 porte à gauche , derrihre Holand.
ANTOINE , à voix basse.
Enirez, madame, et du courage!... c'est le seul moyen de tout savoir.... Madame m'a dit de vous faire attendre ici... je vais l'avertir.
Mad. DE SELMAR.
Chez qui suis -je ?... je n'en sais rien encore.
ROLAND^ a Antoine.
Qu'est-ce que c'est?
ANTOINE
La nouvelle femme de chambre qi/atlend madame. (// entre dans la chambre ou est Coralj).
ROLAND
C'est Lieu...
Mad. DE SELMAR , jetant sur Holand un coup d'œil
rapide.
Eli ! mais, si je ne me trompe, c'est M. Roland, l'ami de mon frère.... ce jeune homme si timide qui n'osait me parler.
ROLyVND, remontant le tliédtre.
Une soubrette jeune et gentille..., c'est à merveille
ça ne me fait paa peur cela...(i7 s'approche derrière elle, et lui prend la taille) une jolie tournure., . A nons deux , Lisette, h fiiire connaissance.
Mad. DE SELMAR , tremblante.
Lh bien ! monsieur, qu'est-Ce que c'est?
ROLAKD , la regardant, et s'éloignant décile.
Lieux ! que vois-je !... voilà une i esscmblance qui m'a fait une peur... {haut) Mais quelle idée!... Parbleu, ma belle enfant, je suis enchanté de l'aventure.... je n'aurais jamais cru lencontier celle fîgun-lh sous v.n bonnet de soubrette
Mad. DE SELMAR.
Que voulez-vous dire, monsieur?... vous ino prenez iKuir une anlre.
ROLAND, prenant son bras.
Du tout... je te prends pour moi; c;ir tu ne sais pas (ftie lu ressembles trait pour trait à la femme de Paris la plus jolie et la plus aimable à madame de Selmar.
aiad. DE SELMAU.
Que dil-il?
ROLAND
Et juge donc, pour moi quel bonheur!.., lui dire que je l'aime.... jamais de ma vie je n'aurais eu ce courage, cette hardiesse.... taiidis que toi.... eh bien.!... Si vraiment.même à toi, celi me fait quelque chose.... naais c'est égal ; c'est sans conséquence.... je suis encore un peu timide par habitude.... mais ça va se passer.
Mad. DE SELMAR^ à part.
Ah! mon Dieu !... {haut. ) En effet, j'ai entendu parler de ma zessemblance avec cette dame.
N'est-ce pas ? c'est frappant !... Mais quelle différence... elle est mieux encore... il ne faut pas que cela te fâche.
Mad. DE SELMAR.
Nullement... Sans doute vous étiez reçu chez elle?
ROLAND
Non... je n'ose pas... elle ne reçoit personne... jNJais elle a un frère, un jeune étourdi, pour qui elle a l'amitié la plus ien(tre... E'i bien ! et moi aussi... je l'aime , je le protège... ( Hielipies d.ngers l'environnent, surtout dans ce moment.
Mad. DE SELMAR.
Que dites- vous ?
ROLAND
Oui ta maîtresse trame quelques complots ; mais
malgré elle et malgré toi , je les déjoûrai _, qtiand je les connaîîrai... parce que d'être mauvais sujet, ça n'empêche pas d'être honnête homme.
Mad. DE SELMAR , à part.
Ah! je n'ai plus peur de lui.
Songp fîonc qu'on JcjAnidant son (il-re , cesl elle-même fpie j o!)l!ge... et de poiivoir lui rendre ainsi service, sans qu'elle lesacîie... sans qu'elle s'en doute jamais... il me .semble que c'est Lien... que c'est délicat... que c'est di"ne d'elle.
Mad. DE SELMA-R.
Je comprends^ et crois deviner quelles sont vos vues.
r.OLÀKD.
Moi ! des vues sur elle!... Y penses-tn ?... Je me jetorais au feu pour lui épargner un chagrin... mais l'épouser !... Ail bien oui !... D'abord , à chusc de s/>n frère , elle n« veut point se marier; et puis , dès que je l'aperçois...
Aie. du Fleuve de la vie.
Saisi d'une frayeur nouvelle , Je tremble , et ne lui parle point ; Qu'elle est belle i . ..et pourtant sur ejlo Tu l'emportes en un seul point. *
Mad. de selmab.
Eh quoi !.^ . j'aurais cet avantage i Quel est-il donc ?
BOLAIVD.
C'est qu'en ce jour.
Tu m'inspires autant d'amour , Et bien plus de courage.
Mad. DE sT.LMP>.n, à part.
Me voilà bien... Il y a maintenant un égal danger à parier, on à me taire... Si je pouvais du moins en obtenir <les renseignemens! {haut) JMonsieur, daignez, par grâce, nie faire connaître la maison de la marquise chez laquelle jesuis.
ROLAND
La marquise !... Tu en es encore là ?.,. La marquise Dudley n'est antre queCoraly, ime des plus jolies danseuses de 1 opéra.
Mad. DE SEI.M AT,. ^ à part.
Grand Dieu !... une jolie condition que j'ai choisie là... ïî vaut nu'eux tout lai dire. ( haut ) Protégez-moi, monsieur ; vous êtes le seul à qui ie puisse me lier.
a qui j_e p
ROLAND
Voilà qui est parler. •
Air du vaudeville de Oui et Non.
Allons , plus de timidité ;
De tes yeux mon âme est charmée.
Had. DE SELMAB.
Finissez donc.
BOLARD.
Que ta Gerté Ici ne soit point alarmée ; Oui, d'honneur, j'ai cru voir en toi Son air ? sa tournure et sa grâce.
Ainsi, ne me fuis pas, tu voi Que ce n'est pas toi que j'embrasse.
( On sonne. ) Tiens, entends-ta ta maîtresse?
Mad. DE SELMAR.
Grâce au ciel !
SCÈNE IX
Les Précédens , TONTON , entrant par le jond.
TONTON , a Roland.
Je suis vninqucnr... cinq parties à vins;! francs c'est
comme si j'avais dansé ce soir... ce sont des feux! Mi-
îord se promène dans le parc il attend son épitre et
moi le dîner ; ( on sonne ) car si la maison est louée.... j'espère que le dîner ne l'est pas.
COR A M
Eli Lien !... est-ce qu'on ne m'entend pas?.... ( apercei>ant madame de Selmar. ) Ah ! c'est ma nouvell*.' fcmmt^
de cliambie... approeliez , Ifonrielte... ( has a madame de Svlniar) J ai lu la lettre de Jeniiy... vous avez ma confiance.... nous avons à canj=er et beaucoup , ra.às quand nous serons seules... Je vais les éloigner... {haut.) Approcliez ma toilette.
Mad. DE SELMAPi , étounée.
Comment!... ( à part. ) C'est ju&te... {Elle approche la toilette a^cc peine. )
TONTON, approchant un fauteuil quil offre a Coraly.
Ah ça, vous n'avez pas oublié que nous dansons après demain ce pas de deux... n'allez pas être indisposée.
COR Alt.
Est-ce que vous ne pouvez pas danser sans moi ?
TONTON
Du tout... quand vous n'êtes pas là.... je ne suis pas soigné à mon entrée ; et ç^ me casse bras et jambes.
CORALY.
J espère que ces messieurs vont nous faire le plaisir de nous laisser.
ROLAND
Vous avez bien raison.
Air des Artistes par occasion.
De cette charmante retraite
{montrant Tonlon) Vous faites bien de le bannir ; L'admettant à votre toilette , Quels périls vous alliez courir!
TONTON , d'un air modeste.
Qui ? moi !. . . rassurez-vous , mon ange ; Du tout !. . . rassurez-vous , mon ange.
ROLAND
Craignez sa présence en ces lieux; Car Zéphir est fort dangereux , Et je tremble qu'il ne dérange Les boucles de vos blonds cheveux. ( bif. ) GuiNSBOURG, cji dchors et à la porte du for.d. Milédj... Milédy...
ROLAND
C'est lord Guinsbourcr.
Mac!. DE SELM.vn, a pari.
Un milord !.... qu'est-ce que c'est que cela ?,,.
coRALT , à haute voix.
On n'entre pas... je suis seule....
GuiNSBOUKG, en dehors.
Je venais demander votre lettre.
CORALT.
Dans l'instant.
* GUINSBOURG.
C'était bien... je vais attendre.
ROLAND , chantant.
Quand on attend sa belle .
Que l'attente
CORALY.
Mais taisez-vous donc... ne \o.ilez-vous pas qu'il entende?
ROLAiVD.
C'est terrible chez vous.... il faut toujours se gêner... je m'en vais.... je vais faire un tour de parc...
TOKTON.
Et moi faire quelques battemons....
ROLAND
Toujours occupé, monsieur Tonton.
TONTON
Que voulez-vous ?... il le faut bien... à Paiis, je m'enferme quelquefois des heures entières... dans mon cabinet.
ROLAND
Vous avez raison , il n'y a que cela... le travail du cabinet. ( Ils sortent ensemble par la porte à gauche. )
SCÈNE XI
CORALY, Mad.DE SELMAR.
CORALY.
Enfin nous voilà seules!... ferme cette porte et vietis ici... Jenny m'écrit que lu es discrète^ intelligente^ dévouée à tes m.iitres...
»iad. D£ SELMAR.
C'est mon devoir...
CORALY.
Tu ne t'en repentiras pas !... Eh Lien, Henriette, il faut que d'ici à ce soir... et c'est toi seule que je chaige de cette commission , il faut que toutes nos malles soient prêres.... car nous partons toutes deux, cette nuit, pour l'Angleterre.
Mad. DE SELMAR.
Partir toutes les deux! et pour quel motif?...
COnALT.
Apprends, Henriette, que je vais en Angleterre^ pour me marier....
Mad. DE SELMAK.
Vous marier ?...
CORALY.
Air : De sommeiller encor, ma chère.
Oui , j'en convifins , je suis jalouse
D'oblenii un ^tal.. . un rang;
En un mot, je veux qu'on m'épouse.
Uad. OE SELMAB.
Quoi ! faire un éternel serment
f.OBALy.
Ces vœux d'éternelles tendresses M'otirent un nouvel avenir:
Quelquefois , j'ai fait des promesses ; Pour changer, je veux les tenir.
C'est mon seul désir... ma seule ambition : et voilà ce qui me décide.
Mad. DE SELMAR.
J'entends, vous clioibiasez pour époux ce milord Guinsbourg, dont vous parliez lou'.-à-llieuie...
COP.ALY
Non pas, il ne m'offie que sa fortune.
Mad. DE SELMAR.
TÙ vous le refusez ?...
cokalt.
Oui... pour uji autre beaucoup moins riche, mais que j'aime , et qui m'oftre sa main... c'est le jeune Edouard... le frère de madame de Selmar , une riche créole. Mad. DE SELMAR, Cl part.
O ciel! {haut) Oui, j'ai entendu parler de cette dame... et Edouard y consent?
CORALY.
Il n'ignare point le sacrifice que je lui fais, en renonçant à la fortune de milord Guinsbour^...
Mad. DE SELMAR.
Mais prenez ^arde, madame; je dois vous éclairer sur la situation de M. Edouard et de sa sœur : j'ai entendu diie que madame de Selmar était riche... il est vrai... mais si elle se remariait, son frère n'aurait rien...
CORALY.
Oui , mais elle ne se remariera pas.... j'ai lu une lettre d'elle, où elle le jure h son frère... et sa parole est b.icrée... On dit que cette femme-la est la vertu même. Mad. DE SELMAR, à part.
Tout conspire contre moi, jusqu'à la bonne opinion que j'inspire...
CORALY.
Depuis ce matin, Edouard s'est occupé de tous les pré paratifs... des papiers pour son mariage, des passe-portà pour l'étranger... et cette nuit nous partons, avant que personne ail pu soupçonner notre fuite... Eh mais, qui vient là?... {regardant par la fenêtre) Vn cavalier entre dans lu cour... c'est lui ! c'est Edouard !
Mad. DE SELMAR.
Ah! mon dieu! que devenir?..
GuiASBOURG , en dehors et frappant à la porte à gauche.
Milédi!
CORALY.
Encore lord Guinsbourg.
GUINSDOUr.G.
Puis-je entrer maintenant ?
coRALY, à madame de Selmar.
Trouve un moyen de réloi^ner.
aiad. 1)£ SELMAR.
Et comment?
CORALY.
Est-ce là ce qui t'emLarrasse?.. et celte adresse... celte pre'scnce d'esprit dont on m'a parlé... ( apercevant une lettre qui est sur la table) Ah ! ma lettre... donne la lui, oi qu'il parle à l'instant , entends-tu ?
Mad. DE SELMAR.
Oui, madame... (à part) C'est bien, je lui remets cette lettre, et je pars... Je sais maintenant ce qui mo reste à faire.
( Elle sort par la porte à gauche. )
SCÈNE XII
CORALY, puis EDOUARD.
CORALT.
Qui peut l'amener sitôt?., je ne Tattendais que ce soir... (à Edouard cjui entre par la droite) C'est vous, mon ami... comment arrivez-vous déjà ?
EDOUARD
Tout est fini, j'ai terminé mes courses plutôt que je ne croyais... dans mie heure, votre voiture et les chevaux nous attendront près du pont...
CORALY.
Pourquoi vous hâter? pourquoi ne pas attendre la nuit, comme nous en clions convenus?
EOOUARD.
Parce que si nous différons... je ne réponds de iJen... tou;-h-l'jjeiire à Paris, je n'y tf.nais plus... j';ii été chez ma sœur... pour tout lui avouer...
CORALY.
O ciel ! vous m'abandonnez !
EUOUAUE.
Mol ! Coialy... vous savez bien que je vous aime trop, pour concevoir seulement une pareille idée... mais je voulais voir ma sœur... la prier de nie pardonner... de me donner son consentement... Par bonlieur , elle n'était paschez elle... mais au trouble que j'éprouvais... Tenez , Coraly, partons sur le champ , c'est plus prudent...
CORALY.
Mais, mon ami, réfléchissez donc...
EDOUARD
Non, non, pas de réflexion... car si j'en fais.., je n'aurai peut-être plus le courage de pat tir... venez....
CORALY.
Attendez au moins que le dîner soit terminé , car j'ai du monde qui , ce soir, doit retourner a Paris; et alors nous nous trouverons seuls.
EDOUARD
Et quel est ce monde ?
ROLAND , en dehors.
C'est bien^ je vais la prévenir.
CORALT.
C'est Roland qui se trouve ici par hasard.
Roland! je ne veux pas qu'il m'aperçoive.
CORALY.
Et moi donc!... j'en serais désolée; entrez ici^ je vais faire servir à dîner ^ et je reviens a l'instant.
EDOUARD
Comment ferez-vous pour les quitter?
CORALY.
Soyez tranquille; j'aurai ma migraine... partez vite.
( Edouard enlre dans le cabinet à droite.) Coraly.
CORA.LY, ROLAND
nOLAND , h Coralj.
Eh bien! qu'est-ce que vous faites donc ici? vous ue vous clouiez pas de ce qui vous arrive?
CORALY.
Qu'y a-t-il donc?...
ROLAND
La personne qui ce matin a loué la maison^ vient s'y installer, à ce que m'a dit Antoine...
CORALY.
S'y installer ! dans ce monaent! J'espère qu'elle nous donnera bien jusqu'à demain.
Ma foi, je ne sais pas comment vous allez faire. C'est amusantj il faudra qu'elle dîne avec nous... et si c'est une prude ^ ça se trouve bien.
CORALY.
Quoi! c'est une dame! quelle est-elle?
ROLAND
Je n'en sais rien... j'ai vu de loin entrer sa voiturej mais voilà Tonton qui va vous donner des nouvelles.
SCENE XIV
Les Précédens, TONTON.
TONXON.
C'est xme belle dame en calèche^ à qui j'ai couru donner la main... a la troisième position... à qui ai-je Tiionneur de parler?... à madame de Selmar.
ROLAND
Ah, mou Dieu' madame do Selmar dans cette maisonl
TOjNTON.
Mailanie de Selniar !... n'est-ce pas nue élève de Cou- Ion?., celle qui doit débuter?
CORALY.
Eh! non, sans doute, (j'est une passion de M, Roland,,.. Quelle rencontre !.,. je ne veux pas la voir.
ROLAND
Ni moi non plus, je n'oserai jamais.
CORALT.
Tonton va se charger de la recevoir.
TONTOK.
Du tout : est'Ce que j'ai riiabitude de pailer?
KOLAND.
C'est juste; il n'est pas payé pour cela...
TONTON
Mais monsieur Roland, qui en est amoureux , c'est lui que ça regarde...
CORALT.
Ha raison..., je vous en prie, Roland, daignez la recevoir... dites-lui que demain, de grand matin, la maison sera à sa disposition... faites-lui les honneurs... enfin tâchez qu elle s'en aille le plutôt possible,
TONTON , lui donnant la main.
C'est cela; nous allons vous attendre dans la salle manger.
(//^ sortent par la porte à gauche.)
SCENE xy
ROLAND, puis Mad, DE SELMAR.
ROLAND
11 me cargent-là d'une commission... moi ! tête à tête avec elle!... pour la première fois de ma vie!... Eh bien , qu'est-ce que je fais donc? Est-ce que je tremblerais?.. Oui, morbleu , me voilà aussi bête que milord!
Matl. DE SELMAK, aufoiid, Cl part. C'est Roland! tant mieux... je pourrai du moins me concerter avec lui.
iiOLAwDjZa saluant respectueusement et lapant les j^eux. Je suis pour ce que j'en al dit... voilà une ressemblance... Si ce n'était cet air de noblesse et de dignité , que l'autre ne peut avoir... (haut) Madame... vous me voyez bien surpris... c'est à dire... non _, je suis enchanté., que le hasard ..(à pari) Allons,- je ne sais plus ce que je (Us.
Mad. DE SELMAR, à part.
Quelle différence '... ce n'est plus le même homme.... liOLAivD ^ prenant un air plus assuré.
Cetle maison... (\\\e vous venez de louer..', appartient à une personne qui, certainement, ne peut^ sousaucun rapport, et cliez laquelle moi... je me trouvais accidentellement.
Mad. DE selmAr.
C'est bien, monsieur Roland, je vous comprends; mais ce n'est pas la ce qui m'amène : c'est surtout à vous que je désirais parler.
ROLAND , auec surprise.
A moi , madame ! ( à part ) A.h ! mon Dieu 1 qu'est-ce qu'elle me veut ?
Mad. DE SELMAK.
Je connais l'amitié que vous portez à mon frère; je sais que je parle à un homme d'honneur; et je n'ai point hésité à m'adresser h vous.
ROLAKD.
Air d'Aristippe.
Que dites-vous f .... je demeure immobile
Et de surprise et de plaisir ;
Qui ? moi ! je puis vous être utile !
Parlez , et je cours vous servir. La confiance enfin rentre en mon âme ; A mes vertus quand vous ajoutez foi , J'y crois aussi, car vous devei, madame, Vous y connaître mieux que moi.
Mad. DE SELMAR.
Apprenez donc ce qui cause tontes mes craintes : mon frère veut épouser Coraly... il le lui a promis.
ROLA.ND.
Je m'en doutais; c'est pour cela qne^ depuis kuit joints, il évitait ma présence... mais soyez tranquille... il ne l'épousera pas... je me battrai plutôt avec lui.
iwad. DE SELMAR.
Eh non , monsieur , ce n'est pas là ce que je vous demande.
ROLA^D.
Vous avez raison... L'éloquence et la persuasion... Dès demain matin, je serai chez Edouard...
Mad. DE SELMAR.
Et cette nuit... il part avec Goi'aly pour l'Angleterre !... Tout est disposé pom^ leur fuite et pour leur mariage.
ROLAKD.
Que me dites-vous là ?
Mad. DE SELMAR. .
Je le sais ; j en ai les preuves : et bien plus, dans ce moment, mon frère est ici.
Cela n'est pas possible!... je l'aurais vu !
Mad. DE SELMAR.
Il y est caché.
ROLAND
Je n'en reviens pas !... Comment se peut-il que vous soyez au fait mieux que naoi ?
Mad. DE SELMAR.
Vous le saurez... Voyons avant tout ce qu'il faut faire... Donnez-moi vos conseils... Je veux m'établlr ici , me présenter devant mon frère , et empêcher son départ... Est-ce un bon moyen ?
ROLAND
Je ne le pense pas... Je crois bien qu'Edouard céderait
à vos prières... pour aujourd'hui... mais demain, mais après demain... 11 faut détruire le mal dans sa racine.
Mad. DE SELMAR.
Et comment détacher Coraly de mon frère ?... car il paraît qu'elle l'aime.
KOLAND.
Oh! pour terminer sur-le-champ cet amour là, il y aurait hien un moyen... un moyen terrible... c^est- à-dire ^ rien n'est plus facile...
Mad. DE SELMAR.
Eh Lien î... parlez vite !
Je veux dire terrible à expliquer... ce n'est qu'une ruse... d'un instant... dont l'exécution dépend de vous... Mais je suis sûr que vous refuserez.
Mad. DE SELMAR.
Enfin, monsioiu' , voyons ce qui en est... dites-le moi,
ROLAND
C'est que je n'ose pas... vous ne voudrez jamais.
Mad. DE SELMAR.
Eh bien, monsieur , je vous le promets... je promets d'avance.
ROLAND
Eh bien, madame , nous allons voir... Ce serait d'abord de vous mettre a cette table...
Mad. DE SELMÀR.
Et pourquoi ?
ROLAND
Coraly connaît votre écriture, j'en suis certain ; car elle a entre les mains im billet de vous , adressé à votre frère... Il faudrait alors écrire la lettre que je vais vous dicter.
Mad. DE SELMAR.
M'y voici... parlez.
ROLAND
Avant tout... je dois vous prévenir que celte lettre ne
restera que dix minutes entre mes mains... au bout de cr temps... je vous promets de vous la rapporter... si toutefois vous avez celte confiance en moi...
Mad. BE SELMAR.
Oui, monsieur, commençons...
ROLAND
c'est à moi que vous écrivez...
Mad. DE SELMAR.
Ah! c'est à... c'est bien...
ROLAND , dictant.
« Mon ami...
Mad. DE SELMAR^ s' arrêtant.
Comment, monsieur !
ROLAND
Je vous ai prévenue que , dans cette lettre , il n y aurait rien de vrai... dans dix minutes vous pourrez la déchirer^ et elle sera comme nulle et non avenue.
Mad. DE SELMAR.
Continuez...
ROLAND
« Mon ami....
Je serais bien ingrate , si je n étais pas touchée de votre tendresse.
Mad. DE SELMAR, s^ arrêtant.
Quoi , monsieur !...
ROLAND
Vous voyez bien^, madame, que vous vous découragez déjà... j'en étais sûr...
Non, monsieur... me voilà résignée, et je vous promets de ne plus vous interrompre...
ROLAND
Vous y êtes; une bonne résolution... je continue: ( dictant ) La conduite de mon frère me décide , et je <\;o\is dojme ma main.
Matl. UE SELMAR, SC IcuaUt.
Vous avez beaii diie^ monsioiir, je n'écrirai jamais ces choses- là...
nOLAWD.
Alors , madame ^ c'est que vous n'aimez pas voire frère....
Mad. DE SELMAR.
Mais... c'est que...
ROLAND
Pour votre frère !...
liad. DE SELMAR.
Jel'e'cris, monsieur... je l'écris...
ROLAND
Ala main ei toute ma Jbr inné... soiiYi^aez ce dernier mot j, signez... Hortense de Selinar.
Mad. DE SELMAR , allant se remettre a la table. Etes-vous content?
Et l'adressse... c'est l'essentiel... {inadame de Selmar ploje la lettre et la remet à Roland). Maintenant laissez-moi fiiire; je vous réponds du succès...
Mad. DE SELMAR.
N'oubliez pas... dans dix minutes.
ROLAND
Je vous promets de la rapporter ; mais je vous demande... une grâce... laissez-moi la lire... une seule fois...
( la regarduint ) à monsieur lioland Mon ami.... je
•vous donne ma main.... oui , c est bien de vous... c'est vous qui l'avez écrite... Ah ! quel dommage l...dire que je tiens là dans ma main... Adieu, adieu , madame, je reviens dans l'instant. ( Ilsort par la porte à gauche.)
SCENE XVÏ
Mad. DE SELMAR.
Pauvre jeune homme! je suis bien sure du zèle qu'il
mettra h nous servir ; et mon frère a en lui... nu !>. >> i)nn ami... mais il est si étourdi... si inconseqtuMi... ' «i-je pas tort de me (ier h sa pr)messe?... de ne m\u 'a[)p<n'ter qii à Irù?... (regardant vers le Jond) '^râ y'ient Va'*. ail ! mon Dieu! c'est le milord à qui tout-à-1 lieiue j'ai remis celle lettre... Que va-t-il dire en me voyant sous ce costume ?
SCÈNE XYIÏ
Mad. DE SELMAPx, Lord GUINSBOURG.
GuiNSBouRG^ e/itravt par le fond avec nijsLere. Je h.ivais agi prudemment en feign.Tnt de partir, moi... je avais vu une voiture de poste dans le dehors!... (apercevant madame de 5eZ.';/ar) Goddem !... le petit soubrette... en milédy... ce é ait quelque m.icaination diabolique... employons les précautions ordinaires... lé séduction britanniqiie.
Ain : Le lu 'h galant.
Venez, petite. . .approchez-vous ici. . , Et dites-moi. . . ce que fait milédy.
uad. DE sELMAR , Tcpoussant la bourse.
Monsieur, vous vous trompez.
GCINSBOUKG.
Eh quoi ! Mademoiselle I Je croyais à son air Avoir boa marché d'elle.
Mais par malheur, hélas! je vois qu'elle est fidelle. ( tirant une seconde bourse. ) Alors, c'était plus cher.
Et si vous voulez dire à moi ce qm' se passe ici...
Mad. DE SELMAR.
Dieu ! quelle idée!... sn présence peut nous seconder. ( Repoussant la bourse ) Nt)n, miloi d... je vous servirai , je vous le promets, et sans intérêt; mais hâtez-vous... nous avons découvert la vérité... Coraly veut épouser Edouard.
CriNSBOURO.
L'ëpouser ! il se pourrait !
Mad. DE SELMAE.
Allez au secours de votre ami Roland qui plaide en votre faveur.
GUINSBOUr.G.
En ma faveur.... je comprenais rien...» tout le monde il était pour moi, et sans intérêt.
Mad. DE SELMAR.
Mais partez-donc... les raomens sont précieux.
GXJINSE0tTR&.
L'épouser !... l'épouser !... je étais dans le jalousie... comme »ui milord italien,., et si on trompait moi... je allais tomber (îans les Othello... Goddem! ( // sort. )
SCÈNE XVÏII
Mad. DE SELMAR, puis EDOUARD.
Mad. DE SELMAR.
Est-ce heureux qu'il soit levenu sur ses pas!... c'est le ciel qui nous l'a envoyé... et peut-être sa présence... c'est Edouard.
EDOUARD^ sortant de la chambre avec précaution.
Je n'entends plus personne... Eh bien, Coraly! Ciel! ma sœur...
Mad. DE SELMAR.
Qu'as-tu douCj mon ami?...- d'où vient ta surprise ?..
EDOUARD
Moi! ma sœur!... je n'ai rien, et si vous saviez...
Mad. DE SELMAR.
Je devine ce que tu vas m'apprendre , et je t^en remercie. Je me plaignais déjà d'en avoir reçu la première nouvelle par d'autres que par* toi... Est-il vrai, Edouard, que tu vas te marier !
Qui a pu vous dire ?
Mad. DE SELMAR.
Est-ce vrai?
EDOUARD
Oui... oui, ma sœur...
Hiad. DE SELMAR.
Et comment ne m'as-tu pas présemé h ta prétendue?
EDOUARD
C'est que je n'osais pas... il y avait h ce mariage des. oLsiacles.
Mad. DE SELMAR.
Air : F'ils imprudent.
Je te comprends ; elle est pauvre peut-être : Mais je suis riche pour nous deux ; Mou frère , fais-la moi connaître.
EDOUARD
Je suis confus de tes soins généreux.
Mad. DE SELMAK.
Dis-moi son nom . . quo !tu baisses les yeux ! De ton bonheur ma tendresse est jalouse.
ÉDODARD.
Je n'ose , hélas ! et c'est là mon tourment. Te la nommer.
Uad. DE SELMAR.
Et dans l'instant Tu vas la nommer ton épouse!
EDOUARD
Ne crois pas^ ma sœur, qu^elle soit indigne de mon amour... Si lu savais ce qu'elle a refusé pour moi, et par quels sacrifices...
liad. DE SELMAR.
Tu en es Lien sûre.
EDOUARD
Sans cela j peux- tu penser?..; eh mais^ quel est ce bruit ?.. c'est celui d'une voiture.
SCÈNE XIX
Les Précédens^ ROLAND.
noLAWD, à la cantonnade.
Bon voyage... je me charge de vos commissions et de vos adieux.
ÉDOUAIID.
Eh î qui donc vient de partir ?
ROLAIVD.
Tu le sauras ! mais auparavant tu m'entendras
Je venais de trouver Coraly; écoutez-moi, hii dis-je ; j'accours vous rendie un service. Ne pensez phis à Edouard.... il n'a plus rien... sa sœur se marie.
EDOUARD
Que dis-tu ?
Oh! j'avais en main les preuves et les pièces à l'appui... Je le vois trop, m'a-t-elle dit avec un accent douloureux... sa famille, tout le monde s'oppose a cet hymen... je dois y renoncer pour ne point faire son malheur... qu'il m'oublie, qu'il soit heureux... moi, je ne l'oublierai jamais... je l'aimerai toujours.
tDovKViX) j faisant un geste pour sortir. Et je serais insensible h un pareil sacrifice!
ROLAND
Attends donc... En ce moment arrive un allié sur lequel j'étais loin de compter... Milord arrive, et la scène cliange. Il avait appris, je ne sais comment, tes projets de mariage... et la fureur... la jalousie... mieux que cela^ l'orgueil national s'en est mêlé... Il n'a pas voulu' que, même en fait d'extravagance ^ un Français l'emportât sur lui... il a proposé sa main... Alors si vous aviez vu le trouble, l'embarras de Coraly... d'un coté^ cette fortune qui fuyait à jamais^ de l'autre, ces trésors, ces honneurs... ce titre
de milady qu'on jetait à ses pieds... elle a tiré son moiicljicir, et fondant en larmes...
EDOUARD
O ciel! elle a pleuré !
ROLAND
Oui^ mon ami... elle a pleuré ; et elle est partie,
EDOUARD , désolé.
Partie avec milord
ROLAND
Dans la voiture que tn avais préparée pour votre fuite.
Par exemple , voilà une trahison que je ne pourrai jamais oublier.
ROLAND
Laisse-donc... je connais cela... En fait de trahisons^ il n'y a jamais que les trois premières qui fassent de la peine... Son^e à ce qui te reste... à ta sœur...
Mad. DE SELMAR.
A notre amitié... car , depuis ce matin ^ je ne lai pas quitté un instant... M. Koland te l'attestera. ROLAND, interdit.
Que voulez-vous dire ?
Mad. DE SELMAR.
Quoi !... vous qui êtes si habile.,., ne devinez-vous pas maintenant par quels moyens j'ai surpris les secrets de l'ennemi ?
ROLAND
O ciel î... vous étiez Henriette 1... Et quand je pense à tout ce que j'ai eu l'audace de vous dire... à la manière dont je vous ai traitée... c'est fait de moi... je suis perdu... Mais j'ai encore une restitiïtion k faire : ( lui remettant la lettre ) Voici ce dépôt que vous m'avez confié... je ne mérite pas qu'il reste plus long-temps dans mes mains.
Mad. DE SELMAR.
C'est bien.
ROLAND, avec joie.
Eh quoi î... vous ne le déclarez pas ?
Mac!. DE SELMAR.
Non... je le garde... et je verrai dans quelques temps... si , sans faire tort h mon frère , je dois l'envoyer à son adresse.
ROLAKD , hors de lui.
Qn'ai-je entendu!... Je suis trop heureux.
SCÈNE XX ET DERNIÈRE
Les Précédens, TONTON.
TONTON , la serviette à la main.
Ahca, qu'est-ce que toul le monde devient donc ?... Comment 1 voilà une heure qu'on me laisse seul dans la salle à manger... Où est donc la maîtresse de la maison ?
ROLAND
Elle vient de partir pour l'Angleterre.
TONTON
Comment! elle est partie !... Et demain, noire pas de deux ?
ROLAND
Vous le danserez à vous tout seul.
TONTON
Il y a là dessous quelque cabale dont je ne suis pas la dupe... On sait d'où ca vient
ROLAND
Puisqu'on vous dit qu'elle a été enlevée malgré elle. tontOn
Enlevée malgré elle !... Chez nous,monsieurj ça arrive tous les jours... mais quand on est honne camarade, on s'arrange pour que ça ne tombe pas un jour d'opéra.
VJUDEV ILLE.
Alu du vaudeville de Partie et Revanche ( miisiqiae de M. Heudier. )
EDOUARD , à Mad. de Selmar, J'eus en partage imprudence et folie j Toi , la bonté , la raison , la douceur ; De mes amis la jeunesse étourdie Aurait besoin d'un pareil précepteur;
Mais grâce à leurs têtes légères.
Dans Paris , séjour des erreurs , Ainsi que moi, l'on voit beaucoup de frères , Mais comme toi, l'on voit bien peu de sœurs.
ROLASO.
Sans caprice, sans jalousie,
Doux liens formés par le ciel.
Et qui durent toute la vie ,
Oui, tel est l'amour fraternel.
Combien mes destins sont prospères I Que je jouis de mon double bonheur !
à Edouard.
Car , dieu merci , nous allons être frères ,
à Mad. de Selmar.
Et , grâce au ciel , vous nètcs pas ma soeur.
TONTON
Chez les danseurs ou devrait voir éclore
Le goût , l'éloquence , l'esprit ;
Car Apollon et Terpsychore
Sont frère et sœur, à ce qu'on dit :
Mais Apollon , pour moi sévère , Est , je le crois , jaloux de mon bonheur ; Et , si je suis fort mal avec le frère , C'est que je suis trop bien avec la sœur.
Mad. DE SELMAB , OH Ptlbtic.
Ainsi que la sœur la plus tendre , A mon frère servant d'appui, Je voudrais bien qu'on pût me rendre Ce qu'aujourd'hui j'ai fait pour lui.
Pour ma conduite un peu légère J'ai grand besoin de défenseur.
Jusqu'à présent j'ai protégé mon frère, Vous, messieurs, protégez la sœur.
FIN
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